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« Ah, saura-t-on jamais la vérité vraie ? »... Depuis des décennies, sinon des siècles, cette interrogation exprime le doute populaire face aux vérités successives vérités officielles dont la seule fonction fut, si souvent, d’enterrer les dossier brûlants, d’éluder les questions gênantes. Et pourtant, il y avait bien, il y a bien, y a toujours une vérité vraie. La vérité.

S’efforcer d’y atteindre, tel est le but, tel est le seul souci des auteurs dont nous réunissons les ouvrages dans une collection au titre volontairement provocant titre qui se veut aussi une devise : La Vérité Vraie.

Vaste ambition, dira-t-on... Sans doute. Mais ambition réalisable quand la rigueur du chercheur, la sagacité du journaliste, la chaleur de l’écrivain, la sincérité de l’homme s’unissent pour aller jusqu’au bout d’un sujet, jusqu’au fond d’un problème.

Les difficultés de toute enquête, l’impossibilité parfois d’être vraiment complet nous entendons d’autant moins les dissimuler que les auteurs les font ici partage à leurs lecteurs. Ensemble ils vont. Ensemble ils avancent. Ensemble ils découvrent.
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Ce livre est dédié à tous les antifascistes allemands qui ont connu la souffrance et la mort dans les camps de concentration hitlériens.



 


 
Pierre Durand... Résistant à dix-huit ans. Déporté à vingt. Devient journaliste peu après son retour de Buchenwald.
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Spécialiste de l’Allemagne et de l’histoire de la Seconde Guerre Mondiale. Docteur ès sciences politiques, juridiques et sociales. Il écrit plus d’une douzaine de livres.



 


 
PREFACE

La guerre de 1914-1918 — la Grande Guerre, comme nous disions — a tout entière peuplé mon enfance. Il n’était guère de dimanche où un défilé militaire ne précédât l’inauguration de quelque monument, l’érection de quelque plaque, ou à tout le moins, un discours commémoratif. Le cinéma où l’on me conduisait évoquait plusieurs fois par an et sans apparente lassitude les exploits des poilus, l’odyssée des U. Boote, ou les intrigues des espions du Kaiser. Dans les kiosques, nous trouvions chaque semaine les petits formats de la collection Patrie : La Grande Guerre pour toutes les bourses.

Pourquoi ne l’avouerais-je pas ? Cette surabondance m’avait conduit peu à peu à une satiété traduite par un vague écœurement. Très exactement ce que les générations qui ont suivi ont appelé le ras-le-bol.

 
Je me suis, quelquefois demandé si ces générations-là, justement — celle de ma fille, celle de mes neveux — n’ont pas suivi le même itinéraire. Eux aussi, quant à la Seconde Guerre mondiale, ont été abreuvés d’une immense littérature, agressés par d’innombrables productions cinématographiques et télévisuelles. Il serait logique qu’ils connussent aujourd’hui — identiquement — cet état d’esprit qui fut, à leur âge, le nôtre.

Ce n’est pas le cas. Chaque jour la preuve m’en est donnée par des lettres d’adolescents, voire d’enfants. La télévision, si longtemps critiquée par des aristocrates de la pensée, se révèle en vérité un merveilleux instrument de culture. Et, pour ceux qui l’utilisent, un remarquable observatoire. Ces jeunes qui m’écrivent me plongent sans cesse dans l’étonnement : à quinze ans, nombre d’entre eux se découvrent des spécialistes émérites d’un thème dont ils ont fait leur passion. Cette science, en un temps où les études officielles d’histoire sont, on le sait, réduites à la portion congrue, ils l’ont acquise par eux-mêmes. Or, la Seconde Guerre mondiale vient largement en tête des sujets dont ils m’entretiennent.

Pourquoi ?

Parce que ces années furent celles de la démesure. L’humanité s’est engagée dans l’horreur en des voies si extrêmes qu’elles n’avaient jusque-là jamais été explorées. Devant cette réalité, les jeunes s’effarent et s’épouvantent. Donc, ils ont soif de savoir.

Dans cette perspective, j’estime qu’un livre comme celui que nous propose aujourd’hui Pierre Durand était nécessaire. Le personnage dont il nous donne un portrait inoubliable a choisi, au sein d’un régime qui annihilait l’homme en le méprisant, de déborder lui-même les limites fixées par ce régime. En bref, Il se Koch va au-delà d’un système qui est lui-même au-delà. Comment une petite employée de bureau banale — et surtout médiocre — peut-elle en être venue à dépasser les plus grands bourreaux de l’Histoire, voilà ce qu’explique, avec la lucidité et l’art d’un grand historien, Pierre Durand.

Mieux qu’un autre, pour traiter d’un tel sujet, il se trouvait armé. Résistant à dix-huit ans, n’a-t-il pas été lui-même déporté ? A Buchenwald, justement, où devait sévir lise Koch. N’a-t-il pas été l’un des adjoints de Marcel Paul dans l’organisation de résistance du camp et durant l’insurrection d’avril 1945, au cours de laquelle les déportés se libérèrent eux-mêmes ?

 
Journaliste, Pierre Durand est spécialiste de l’Allemagne et de la Seconde Guerre mondiale. Il est docteur ès sciences politiques, juridiques et sociales. Parmi les nombreux livres qu’il a publiés, j’ai aimé sa Louise Michel, sa Vie amoureuse de Karl Marx et surtout son Vincent Moulia, bouleversante histoire d’un « mutin » de 1917, condamné par erreur et sauvé par miracle.

J’en suis assuré, le lecteur de La Chienne de Buchenwald jugera que le dernier travail de Pierre Durand se situe à la hauteur des précédents. Nous voulions comprendre. Grâce à Pierre Durand nous comprenons.

Qui dira, après un tel livre, que l’Histoire ne comporte pas de leçons ?

Alain DECAUX, 
de l’Académie française





 


AVANT-PROPOS

« L’histoire, comme bien d’autres, comme toutes les histoires racontées de bouche à oreille, est à peine le fragment d’une autre histoire, beaucoup plus longue, beaucoup plus compliquée et quelquefois fort obscure. »

Humberto Costantini



 


 


 


 


Pourquoi parler d’Ilse Koch une quarantaine d’années après des faits presque inconnus des générations d’aujourd’hui et souvent oubliés de celles d’hier ? L’être que les détenus antifascistes allemands du camp de Buchenwald appelaient “ la commandante ” et que des journalistes, beaucoup plus tard, baptisèrent “ la chienne ”, épithète douteuse qui a résisté au tamis du temps, mérite-t-elle de ressortir de l’ombre de la mort qui l’accompagna sur le chemin de ses forfaits ?

J’ai longuement hésité. Je n’ai le goût ni du “ sensationnel ”, ni du “ sang à la une ni de la sexologie à bon marché. Comme Anne Frank, « malgré tout, je crois que les hommes sont bons » et, avec Albert Camus, je pense qu’il y a finalement dans l’homme plus de choses à admirer qu’à mépriser ». Ilse Koch semble être le démenti que le destin apporte à notre 
humanisme. Elle fut cruelle, détestable, sanglante. Rien ne semble l’avoir arrêtée sur la voie du crime, du sadisme, de l’ignominie. Mais cette exception parmi d’autres n’entame pas notre conviction profonde. Elle ne peut qu’inciter à en trouver les causes.

L’histoire a connu d’autres monstres et les camps nazis d’autres tortionnaires. Mais d’Ilse Koch, que sait-on ? Qu’elle collectionnait des abat-jour faits de peau humaine : passion peu répandue. Qu’elle fut la femme du commandant SS de Buchenwald et, qu’à ce titre, elle se mêla des assassinats perpétrés par son mari : occupation peu commune... C’est à peu près tout. Il faut aller plus loin : savoir si elle est devenue un mythe ou si elle fut une réalité.

 


 
Peu nombreux sont les déportés français qui ont pu la connaître. Elle quitta le camp début 1943, dans des circonstances que nous relaterons, alors que les grands convois venus de France n’arrivèrent que plus tard, (le premier d’entre eux, comportant 962 prisonniers partis de Compiègne, parvint à Buchenwald le 27 juin). Entre 1940 et 1941, environ deux cents Français furent bien internés au camp, presque tous originaires d’Alsace ou de Lorraine annexées, quelque trois cents en 1942, mais les survivants, s’il en existe, sont rares et il est vraisemblable qu’ils n’y séjournèrent que peu de temps avant de partir pour les « Kommandos extérieurs », parfois fort éloignés de la Thuringe et où, de toute façon, Ilse Koch n’avait pas accès.

L’opinion publique française ne fut guère informée des procès faits après guerre à Ilse Koch par les autorités d’occupation américaines en Allemagne d’abord, par un tribunal de RFA ensuite, dans les années cinquante. D’autres sujets occupaient les colonnes des journaux, de la guerre de Corée au “ procès Kravchenko ”, et les péripéties judiciaires de “ l’affaire de la chienne de Buchenwald ” se résument à peu de chose dans la presse de l’époque. Qui sait encore aujourd’hui qu’elle fut condamnée aux travaux forcés à perpétuité, graciée, recondamnée à la peine primitive et qu’elle se suicida dans sa cellule en 1967 ?

En rouvrant le dossier d’Ilse Koch, nous pénétrons dans la préhistoire des camps de concentration nazis, je veux dire dans cette période de leur existence que les déportés français, pour 
l’essentiel, n’ont pas connue, et qui fut un enfer pire encore que celui qui vit mourir tant des nôtres. Les détenus d’alors n’étaient qu’Allemands. Ils furent rejoints par les Autrichiens, puis les Tchèques, puis les Polonais. Seulement après vinrent les Français, les Belges, les Hollandais, les Luxembourgeois, les Républicains espagnols capturés en France, puis les ressortissants d’autres pays : l’URSS, la Hongrie, la Yougoslavie, la Grèce, l’Italie, la Roumanie, la Grande-Bretagne et la Norvège...

Ceux qui construisirent Buchenwald n’étaient plus qu’une poignée lorsque nous y arrivâmes. Ils avaient connu, eux, dans toute son horreur, le règne du commandant SS Karl Koch et de sa femme. En évoquant les forfaits de ces criminels, c’est surtout à eux que nous penserons. Humberto Costantini, écrivain argentin réfugié au Mexique au moment où nous écrivons ces lignes, a raison de dire que toute histoire n’est que le fragment d’une autre histoire, de toute l’histoire. Celle que nous allons raconter se relie à « une autre histoire, beaucoup plus longue, beaucoup plus compliquée et quelquefois fort obscure ».

 


 


 
C’est l’histoire passagère du peuple allemand et celle d’un système en soi criminogène parce que fondé sur l’obscurantisme, le racisme, un nationalisme exacerbé et retardataire. Car, je vous pose la question : pourquoi une petite dactylo de Dresde que rien ne destinait aux bas-fonds du crime est-elle devenue “ la chienne de Buchenwald ” ? Pourquoi un employé de banque au passé délictueux est-il devenu commandant d’un camp de concentration, voleur et assassin ? Et comment ceux qu’ils opprimèrent, exploitèrent, torturèrent, corrompirent, vinrent-ils à un monde étrange et terrible d’héroïsme, d’abnégation, de cruauté, de folie, sinon parce que leur histoire est un petit bout d’une histoire bien plus complexe et plus terrifiante encore ?

La “ chienne de Buchenwald ” n’est pas prétexte à récit scandaleux. Sa vie est un fil aux mille nœuds qui ne sont pas encore tous tranchés. L’accusateur américain au procès intenté à Ilse Koch en 1947, William D. Denson, s’indignant de la réduction de peine dont elle avait bénéficié un an après sa 
condamnation, écrivait dans la Frankfurter Rundschau du 8 octobre 1948 : « J’en connais bien plus sur Ilse Koch que ce qui a été consigné dans les minutes du procès. L’instruction révéla l’image complète de cette femme incroyable et monstrueuse, dont les détails n’ont pu être dits au procès. Une grande partie des documents ne peut justement être relatée, parce qu’elle dépasse les limites de la décence. Il suffit de dire qu’Ilse Koch est l’image même de la pervertion sadique. Peu à peu, je pris conscience qu’Ilse Koch n’était pas une femme dans le sens ordinaire, mais une créature d’un autre monde, absolument inhumain. »

 


 
Ce que William D. Denson n’avait peut-être pas compris, c’est que l’institution concentrationnaire nazie était précisément « un autre monde, absolument inhumain ». Ilse Koch en est le reflet avant d’en être l’agent. Ses crimes n’en demeurent pas moins et rien ne les excuse. Mais ils appartiennent à la sphère de corruption et de banditisme organisés qui figurent parmi les moyens du pouvoir nazi.

Banquiers et industriels ont soutenu Hitler. Ils ont, en particulier, entassé d’immenses fortunes grâce à l’exploitation de la main-d’œuvre concentrationnaire. Mais le nazisme ne fut pas que cela. Même s’il n’eût jamais pu accéder au pouvoir sans l’actif soutien de l’argent, l’hitlérisme a eu besoin de la pègre pour asseoir sa domination et des maffias sanglantes, avec leurs règlements de comptes, leurs intrigues sordides, leur immoralité foncière ont hanté les avenues de son règne.

Peu de régimes ont connu autant de scandales toujours étouffés, jusque dans les plus hautes sphères du gouvernement. Si l’or coulait à flot, pillé par des mercenaires appointés avec la bénédiction des chefs les plus élevés de la police, c’est parce que la pourriture était l’engrais nécessaire d’une domination sans foi ni loi que des gens de sac et de corde exerçaient à tous les niveaux de la société tandis que s’élevaient, sur la musique de Wagner, des hymnes puritains et bien-pensants destinés’ à endormir les consciences populaires.

L’histoire de Ilse Koch, c’est cela. Si notre recherche patiente, quoique fatalement incomplète, permet d’en évoquer 
l’idée, nous aurons atteint notre but en donnant, du moins nous l’espérons, à réfléchir sur certains aspects de l’histoire des hommes, parfois “ plus compliquée ” qu’on ne l’imagine et “ quelquefois plus obscure ” qu’on ne le croit.



 


 
CHAPITRE PREMIER

Un gangster pour Himmler

— Vous êtes née le 22 septembre 1906 à Dresde. Votre père était contremaître. Vous avez fréquenté une école primaire durant huit années, puis une école commerciale pendant deux ans. Vous avez travaillé bénévolement dans une librairie, puis vous avez appris la sténodactylo. Vous avez été engagée comme secrétaire dans diverses entreprises, en dernier lieu à la fabrique de cigarettes Reemtsma de Dresde. Vous avez cessé de travailler peu après avoir fait la connaissance de votre futur mari. C’était en 1934...

Ilse Koch, née Köhler, n’écoute pas. La rousse flamboyante aux yeux verts que les détenus allemands de Buchenwald surnommaient “ la bête ”, “ la sorcière ” ou, plus généralement, ” la commandante s’est fait teindre les cheveux. Elle est aujourd’hui blonde et son visage au front large ne reflète 
qu’une impassible lassitude. C’est la troisième fois qu’elle comparaît devant une cour de justice : un tribunal SS, pendant la guerre, qui l’a acquittée ; un tribunal militaire américain en 1948, qui l’a condamnée à la détention à perpétuité ; celui-là, enfin, dans la ville bavaroise d’Augsbourg où la jugent ses compatriotes de la République fédérale allemande, après une mise en liberté qui l’avait laissée pleine d’un espoir vite déçu. Une longue histoire, pleine de bruits et de fureur, de sang, de trahisons et d’incroyables crimes.

 


 
On a dit qu’Ilse Koch avait eu une enfance marquée par le destin, qu’elle était fille de prostituée et que, violée à douze ans, elle avait pris goût à des mœurs que la morale condamne et qu’acceptent les sociétés bien pensantes. Cette “ Cendrion ” du mal aurait connu dans la misère et le désordre de l’Allemagne vaincue de 1918, dans le chômage et la luxure, une jeunesse trempée aux flammes du vice étalé sur le divan d’Œdipe1.

Trop triste pour être vrai.

Les enquêtes de police et de justice la décrivent2 comme une enfant normale, ayant vécu dans un foyer sans histoire exceptionnelle. Son père, contremaître dans une usine de Dresde, était connu pour avoir milité au parti social-démocrate et le seul reproche que l’on ait pu faire à sa fille était sa beauté et une certaine tendance à se mettre en valeur, à rechercher le Prince charmant avec tous les atouts de son âge. Rien, semble-t-il, ne la prédestinait au rôle qui sera le sien.

Comme tant d’autres, elle souhaitait “ échapper à l’étroitesse petite-bourgeoise de son sort ”. Elle a vingt-sept ans lorsque Hitler accède au pouvoir. Comme tant d’autres femmes dans ce pays saigné de ses hommes par la guerre, elle n’est pas encore mariée. Des aventures qu’elle a pu avoir, on ne sait rien de certain. Elle ne se mêle — modérément — de politique que peu avant l’accession de Hitler au pouvoir. La petite employée de Dresde a fait comme bon nombre de ses collègues : elle a voté pour le “ Sauveur ” et applaudi aux démonstrations musclées de ses partisans en uniforme.

Dès le 2 avril 1932, elle avait demandé à adhérer au Parti national-socialiste (NSDAP). Elle y sera acceptée le 1er mai de la même année. A son père qui s’étonnait de son engagement politique, elle avait déclaré : « Il faut savoir vivre avec son 
temps3. » Plus tard, elle niera le fait et prétendra n’avoir jamais appartenu au parti nazi. Il faudra que l’on trouve, au cours d’une perquisition, sa carte d’adhérente cachée dans le grenier de sa dernière habitation civile, après son arrestation en 1945, pour qu’elle finisse par en convenir4.

Le 5 mai 1934, si l’on en croit l’enquête de police effectuée avant sa comparution devant la cour d’assises d’Augsbourg, elle fait la connaissance de Karl Koch, de dix ans son aîné, divorcé depuis 1931 et père d’un enfant. Karl Koch est alors Sturmbannführer de la SS “ encasernée ”, à Dresde. Ilse va enfin sortir de la monotonie d’un quotidien trop tranquille. Elle a échappé au chômage et la crise économique est passée sur elle sans laisser d’autres traces qu’une peur sourde d’en être un jour la victime. Elle était belle et son SS sanglé dans son noir uniforme faisait partie de la classe des seigneurs.

Au début de 1935, Karl Koch est nommé commandant du siège de la Gestapo à Berlin, puis commandant de la garde SS du camp de concentration d’Esterwegen, enfin, commandant du KL (Konzentrationslager, que l’on désigne aussi par les initiales KZ) lui-même. Ilse, devenue sa fiancée, habite désormais avec lui la plupart du temps. Au début de 1937, Koch devient commandant du camp de concentration de Sachsenhausen, où il se marie avec Ilse le 29 mai de la même année, sous les torches brandies par les SS dans l’ombre de la mort.

Un mois plus tard, il prend le commandement du camp de Buchenwald en construction où sa femme le rejoint à la fin de l’année. Karl Koch va régner sans partage sur Buchenwald jusqu’au début de 1942 et Ilse, entourée d’esclaves sur lesquels elle jouit des pouvoirs de vie et de mort, y sera, “ la commandante ” haïe et crainte, enfin parvenue au faîte de ses ambitions. Il faut savoir vivre avec son temps...

 


 
De sa naissance à son entrée dans le monde SS, Ilse Koch nous apparaît comme une enfant, une adolescente, une jeune femme qui aurait pu disparaître dans la masse anonyme des Allemands de son époque. Qu’elle fût ambitieuse, c’est possible, mais toute ambition ne conduit pas au crime. Qu’elle fût belle, c’est certain, mais il n’y a pas que la beauté du diable. Et même l’appartenance au parti nazi — en compagnie d’un 
million d’autres Allemands — ne signifiait pas forcément que l’on fût prêt à tuer père et mère...

Le monde SS, lui, c’était autre chose. Non pas qu’il appartienne à une sphère extérieure à l’univers hitlérien. Comme le fait très justement remarquer l’historien Joachim C. Fest5 : « Ce qui se manifestait dans Himmler et dans la SS n’était rien d’autre que l’accomplissement de ce que Hitler avait expressément voulu, ou bien la suite logique de sa volonté. Il n’existait aucune divergence entre les activités de la SS et l’idée du régime. » Il serait donc faux de dissocier les unes de l’autre et de voir dans les premières une aberration de la seconde.

Mais il serait également dangereux de ne pas voir que la SS, instrument privilégié d’un pouvoir d’État, était en même temps, l’expression d’une paranoïa dont le monde a connu peu d’exemples. Himmler, son chef suprême, se croyait l’objet d’un « amour mystérieux » de la part du peuple allemand parce qu’il était un « meurtrier dur et sans amour6 ». Il fit de la SS un “ Ordre ” racial auquel tout était permis pour créer un “ homme germanique complet ” : le mépris d’une culture considérée comme débilitante ; la haine des “ races inférieures ” ; le droit de les détruire par n’importe quel moyen ; l’absence de toute considération pour la morale traditionnelle quand était en cause l’intérêt de Hitler et de son régime totalitaire ; la croyance fanatique en la supériorité absolue de l’ « Aryen » et, surtout, de son élite militarisée, la SS.

En même temps, Himmler, agronome raté aux idées fumeuses collectées dans les bas-fonds de l’obscurantisme et de l’ésotérisme, exigeait de ses subordonnés une obéissance absolue, dictée par une « mentalité d’homme des bois germanique », fondement d’une « criminalité enjolivée de romantisme7 ». Il dictait aux membres de la SS leur mode de vie, dans les moindres détails, allant jusqu’à décider lui-même du mariage des officiers ou de leur divorce, les obligeant, par exemple, à se livrer aux activités sportives et payant éventuellement les dettes des plus compromis d’entre eux8.

On ne comprendrait que peu de chose à ce que fut l’environnement d’Ilse Koch si on n’évoquait parallèlement aux péripéties de sa vie dans l’empire SS, l’idéologie qui était le fondement de celle-ci. Un grand nombre de discours de Himmler ont été 
conservés et nous nous y référerons à plusieurs occasions au cours de ce récit9.

Mais au-delà des mots et des attitudes idéologiques, d’autres réalités apparaissent, qui peuvent sembler contradictoires alors qu’elles sont en réalité complémentaires les unes des autres. La nature criminogène du nazisme ne pouvait pas exister sans l’appui d’une pègre prête à en assimiler l’essence. Et celle-ci ne pouvait développer son activité délictueuse sans donner naissance à des concurrences, à des conflits à l’intérieur d’un même système. Toute l’affaire Ilse Koch est là. Membre influente d’une maffia aux ramifications immenses, elle alla, de crime en crime, jusqu’à s’opposer à d’autres criminels — dont son mari — et le camp de Buchenwald devint le camp clos de bandes SS rivales qui, sur les cadavres torturés des détenus, finirent par se porter des coups mortels.

 


 
Pour avoir une première idée de cette réalité, il faut savoir qui était Karl Koch, le beau SS aux yeux chaleureux comme des cailloux auquel elle lia son destin. Il bénéficia jusqu’au bout de l’appui, sinon de l’amitié, de Himmler, dont la confiance initiale en avait fait un spécialiste de la répression concentrationnaire. Or, Karl Koch était un gangster.

Né le 2 août 1897 à Darmstadt, il est le fils d’un fonctionnaire du service de l’état civil de la ville. Mobilisé à la fin de la guerre, il quitte l’armée, l’armistice venu, avec un solide esprit de revanche et la mentalité “ antirouge ” alors générale dans les milieux militaristes. Il participe, semble-t-il, aux premiers raids fascistes dirigés, dans les années vingt, contre les organisations ouvrières. Comme Ilse, il avait fait, après l’école primaire, quelques études commerciales, et il est employé de banque jusqu’en 1930, dans un service de comptabilité.

A trois reprises, il est pris la main dans le sac pour avoir escroqué ses employeurs. Il s’est fait une spécialité de falsifier la comptabilité de la caisse réservée aux opérations d’expéditions et de transferts de fonds. A sa sortie de prison, en 1930, il vit d’expédients. En 1931, il adhère au NSDAP. Membre de la SS, il monte rapidement en grade. Les autorités nouvelles blanchissent son casier judiciaire et, sans doute pour utiliser ses compétences, elles vont bientôt l’orienter dans la voie de la répression contre les ennemis du régime10.

 
Le passé du futur commandant de Buchenwald éclaire en partie l’attitude qui sera la sienne : c’est sans troubles de conscience excessifs qu’il se fera voleur — et avec quelle ampleur ! — lorsque l’occasion s’en présentera. En même temps, la présence d’un individu de son espèce parmi les cadres de la SS n’est pas sans signification. Que ce petit-bourgeois taré soit appelé à faire partie de l’élite dirigeante du nazisme n’est pas une exception. Le “ héros ” du NSDAP, celui que les hitlériens chanteront dans leur hymne de parti, Horst Wessel, n’était-il pas lui-même un maquereau ? Thyssen et Krupp pouvaient serrer la main à Hitler sans ignorer que les spadassins du dictateur brûlaient les livres, pillaient et assassinaient les Juifs et les communistes. Tout régime d’argent a besoin d’hommes de main. Et les hommes de main, précisément, sont ce qu’ils sont. Même dans la France des années soixante-dix ou quatre-vingt, à une échelle évidemment sans commune mesure avec celle de l’Allemagne des années trente, les nauséabondes odeurs qui montaient du SAC (Service d’action civique) ou d’affaires politico-gangstériennes où un certain prince laissa la vie, ne sont pas sans permettre de s’en faire une petite idée.

 


 
Lorsque Ilse Köhler fait la connaissance de son futur mari, il appartient donc aux formations “ encasernées ” de la SS à Dresde. Celles-ci font partie de la Allgemeine SS (SS générale) qui constitue l’infanterie de l’ordre. Elle est issue en ligne directe de la SS primitive qui, à l’origine, avait été conçue comme une garde locale de Hitler comptant dix hommes par ville. Himmler, son chef, l’avait rapidement développée et en avait fait un instrument de surveillance qui, après la liquidation de la SA, première formation armée du parti nazi, avait, peu à peu, imprégné tous les domaines de la vie publique, y compris la police.

« Troupes de choc de l’idée raciale », la SS prend très tôt la relève de la SA dans la garde des prisonniers politiques. Les camps de concentration qui remplacent en tant que lieux d’internement les prisons et autres geôles d’abord improvisées (usines désaffectées, caves d’immeubles occupées par la SA, etc.) vont être placés sous sa responsabilité.

En 1938, la SS atteint son ultime développement. « L’ensemble de la SS se compose aujourd’hui d’un grand nombre de 
ramifications, de diverses unités armées et de différents services, expliquait Himmler le 8 novembre 193811 devant les officiers généraux de l’Ordre. Je citerai la Allgemeine SS, la Verfügunstruppe (troupe d’intervention “ à disposition ”), les unités Tête de mort, le Service de sécurité (SD). J’ajoute intentionnellement la police de protection. Je citerai également la Direction générale pour la race et le peuplement avec ses différents services12, les écoles, les entreprises économiques de la SS, la Ahnenerbe (“ l’héritage des ancêtres ”, chargée de la recherche raciale et de l’étude de la “ parenté raciale ” des familles) avec ses aspirations et sa lutte dans le domaine intellectuel. [...]

 » Je placerai toujours la Allgemeine SS au premier rang et vous en ferez autant. [...] La Allgemeine SS, qui compte actuellement cent régiments de fantassins, est le fondement de notre organisation, le fondement aussi de tout notre patrimoine intellectuel. C’est l’organisation à laquelle incombe la tâche de reconnaître le sang allemand véritablement pur, de l’amener dans nos rangs et de l’éduquer parmi nous. [...]

 » La Verfügunstruppe a été créée pour participer aux campagnes et pour faire la guerre. J’ai dit que la mission de la SS était d’assurer la sécurité intérieure de l’Allemagne en coopération avec la police — SS et police ont fusionné de plus en plus étroitement pour ne former qu’un seul corps et elles continuent dans ce sens — mais cette mission ne peut être effectuée que si une partie de la SS — ce corps d’élite — demeure au front pour y verser son sang. Si nous n’offrions pas de sacrifices, si nous ne combattions pas au front, nous ne pourrions pas assumer cette obligation morale : tirer à l’intérieur de la patrie sur les lâches, sur ceux qui se terrent [c’est d’une extension de ces unités que naîtront, une fois la guerre déclarée, les Waffen SS dont les premiers éléments furent placés sous le commandement des officiers sortis en 1934 des écoles militaires SS (Junkerschulen de Tôlz et de Brunswick, notamment.] [...]

 » J’en viens maintenant aux unités Tête de mort, poursuivait Himmler, au sujet desquelles je voudrais mettre les choses au point. Les unités Tête de mort ont été fournies à partir de troupes qui gardent les camps de concentration. Elles sont évidemment devenues une unité de combat et — c’est là, je 
crois, que réside notre originalité — les gardiens des prisons sont devenus des soldats. [...] C’est grâce au général de corps d’armée Eicke que les troupes de surveillance sont devenues ces excellentes troupes qui ont maintenant douze ans de service. [...] En cas de guerre — comme ce fut le cas cette fois lors de la mobilisation (de septembre 1938, P.D.) quarante à cinquante mille hommes viendront renforcer les unités Tête de mort. Elles sont aujourd’hui fortes de huit mille cinq cents hommes ; nous augmentons actuellement les effectifs pour parvenir à onze mille [...] J’estime que les unités Tête de mort devraient atteindre quinze mille hommes dans les prochaines années. Ces quinze mille hommes constituent le noyau des renforts de police qui comptent cinquante mille hommes âgés de vingt-cinq à trente-cinq ans et viennent de la Allgemeine SS. [...] »

 » Je passe maintenant au point suivant : l’édification systématique de la SS et de la police. La SS et la police peuvent être fières de leur fusion qui s’est faite sans heurt, sans bruit et sans que personne s’y attende. [...] Je vous demande d’agir de telle sorte que cette fusion idéale entre la SS et la police fasse partout autant de progrès : fusion de la SS avec la police de l’ordre, dirigée par notre camarade Kurt Daluege, et fusion avec cette autre partie de la police qui a été mise sur pied par notre camarade, le général SS Heydrich. »

Himmler précise dans un discours du 5 mars 1936 que « la première police politique à caractère ouvertement national-socialiste fut en 1919, 1920, 1921, 1922 et 1923, la section VI a du Praesidium de la police de Munich, dirigée à l’époque par Pöhner. Cette section servait à combattre l’adversaire juif, marxiste et franc-maçon ». Le fondateur de cette police était le Dr Frick, qui devint ministre de Hitler après 1933.

La Gestapo, (police secrète d’État) est mise sur pied en avril 1933. En 1936, elle est incorporée à la Sicherheitspolizei (police de sécurité), elle-même sous les ordres du chef du Sicherheitsdienst (SD) — Service de sécurité — c’est-à-dire de Himmler. Cette fusion trouvera son achèvement dans la création du Reichssicherheitshauptamt (Service central de sécurité du Reich — RSHA) qui englobera, toujours sous le même commandement, tous les services de police, y compris ceux de l’inspection pour les affaires des camps de concentration, supplanté en 1942 par le Wirtschaftsverwaltungshauptamt 
(WVHA — service central de l’administration économique). Himmler, Reichsführer SS, avait la haute main sur l’ensemble de ce système policier.

 


 
La carrière de Karl Koch correspond parfaitement au schéma décrit par Himmler. Officier des Allgemeine SS, il va passer aux unités Tête de mort après un stage dans des services policiers étroitements liés au système concentrationnaire13.

Nous avons vu qu’Ilse Koch l’a rejoint à Berlin. Koch y exerce les fonctions de commandant de la “ Columbia-Haus ”. Cette “ Maison de Colombie ” évoque pour tout antifasciste berlinois les pires souvenirs et c’est sans doute dans ses murs que la future “ commandante ” de Buchenwald a connu les premiers frissons de ses jouissances sadiques.

La “ Maison de Colombie ” faisait partie d’un complexe militaire — casernes et prisons — édifié au XIXe siècle dans un site autrefois boisé, dit “ Hasenheide ” (la lande du lièvre) du quartier de Tempelhof. La prison s’élevait sur les bords du quai de Colombie (Columbia-Damm), d’où son nom. Elle dépendait de la justice militaire sous l’Empire et servit de cantonnement à des unités de la Reichswehr et de la police sous la République de Weimar.

Trois mois après l’accession de Hitler au pouvoir, en mars 1933, elle fut dévolue à la SS et remplit un double rôle : d’une part, on y emprisonnait les détenus politiques arrêtés par la Gestapo ; d’autre part, on y enfermait les suspects (Schutzhäftlinge) emprisonnés sans jugement. En somme, il s’agissait d’un véritable camp de concentration. Les détenus étaient régulièrement extraits de leurs cellules, généralement la nuit, et soumis aux plus affreuses tortures par les SS. Nombreux furent les antifascistes qui y trouvèrent la mort, tels les militants communistes John Scheer, Erich Steinfurth, Rudolf Schulze.

Kurt Riemer, qui y fut enfermé au printemps de 1933, nous a raconté quelle atmosphère de terreur y faisaient régner les SS. Lors de son incarcération, alors qu’il venait d’être cruellement battu, un Sturmführer lui dit : « Sais-tu où tu te trouves ? » « A la Columbia Haus » « Non, au cimetière ! » lui répondit l’officier. K. Riemer se souvient qu’en mai 1934 un journaliste britannique dont il a oublié le nom y fut assassiné. Le gouvernement de Londres protesta. Quelques SS furent déplacés 
dans un autre camp, mais cela ne changea rien au régime de la prison. En 1936, la caserne et la prison furent démolies pour permettre l’extension du terrain d’aviation de Tempelhof. Les détenus furent transférés dans d’autres lieux de détention, notamment au camp de Sachsenhausen, dont Koch allait durant un temps être le commandant14.

 


 
Ayant appris à “ garder ” et à “ interroger ” les prisonniers politiques à Berlin, Karl Koch, dont les talents ont été remarqués par le général SS Eicke15 et par Himmler lui-même, est nommé commandant de la garde du camp d’Esterwegen, où Ilse Koch lui rend de fréquentes visites, puis commandant du camp lui-même16.

Esterwegen, premier grand camp nazi, était situé dans une région marécageuse de l’ouest de l’Allemagne. (Emsland). Les rares survivants de cette époque — nous en avons connu nous-mêmes à Buchenwald — en avaient gardé un souvenir épouvantable. L’un d’eux nous a raconté comment les SS avaient l’habitude d’organiser, certains dimanches, un « jeu sportif » d’une cruauté impensable. Ils choisissaient au hasard quelques détenus politiques et les obligeaient à creuser des trous dans lesquels leurs camarades devaient les enterrer, la tête seule dépassant le niveau du sol. Puis, au volant de leurs lourds camions militaires, les tortionnaires passaient et repassaient entre les têtes dans un gymkana infernal, jusqu’à ce qu’il ne reste plus, mêlées à la tourbe, que des taches de bouillies sanglantes...

 


 
D’Esterwegen, qui devait être supprimé en tant que camp, Koch passe à Sachsenhausen, le grand “ KZ ” nazi proche de Berlin où tant de patriotes français devaient plus tard mourir. Il y perfectionna ses méthodes de terreur.

Nous sommes au printemps de 1937. Ilse, avant d’épouser l’officier SS, rompt officiellement avec l’Église catholique à laquelle elle appartenait17, geste significatif de son adhésion à l’“ Ordre ” SS et à ses croyances “ germaniques ”. Il ne s’agit pas d’une profession de foi athéïste qui aurait été contraire aux vues du grand maître de la SS. Himmler s’est livré, comme d’autres nazis, à de multiples élucubrations d’un mysticisme abracadabrant. Mais, devant une assemblée réunie à Goslar, il 
a peut-être exprimé plus “ politiquement ” sa façon de penser.

« En Allemagne, disait-il, beaucoup de gens croient devoir nous qualifier, nous SS, de “ sans Dieu et sans religion Il est juste de dire qu’en tant que groupe de protection (SS), nous nous préoccupons moins que quiconque de la confession des autres ou de l’Église à laquelle ils appartiennent. Mais notre croyance en un Dieu tout-puissant est extrêmement profonde, et nous refusons d’admettre dans nos rangs ces gens prétentieux, arrogants et déraisonnables que sont les athées. Ce serait gravement méconnaître nos méthodes que de croire que sans cette foi nous nous hasarderions à exécuter les tâches que le Führer nous a imposées et à appliquer les lois que nous nous sommes données. Si nous ne croyions pas en toute humilité à une autorité divine placée au-dessus de nous et à un ordre instauré par Dieu, soyez sûrs que nous ne trouverions pas notre place entre nos ancêtres et nos descendants, entre un passé infini à l’échelle humaine et un devenir éternel — un avenir qui durera pour notre peuple aussi longtemps que subsistera cet astre nommé la Terre18. »

Il est douteux qu’Ilse Koch ait passé plus d’une minute de sa vie — du moins au temps de sa toute-puissance — à méditer sur des problèmes métaphysiques. Elle n’en eut pas moins quelques énervements, anti ou pro-religieux. On a retrouvé un cahier de partitions musicales qu’elle avait fait acheter en 1940, alors qu’elle s’était mis en tête d’apprendre à jouer du piano. Certains chants de Noël y figuraient. Elle les avait rageusement barrés, avec cette remarque en marge : “ Foutaises antiallemandes — Ne sera pas joué chez moi. ” Mais cela ne l’empêchera pas d’écrire à ses enfants, quand elle sera en prison après la guerre : « Priez, priez le Bon Dieu pour que votre maman revienne bientôt auprès de vous...19 »

Nous reviendrons sur les croyances à la mode dans la SS, qui passent ce que l’on peut imaginer de plus ahurissant. Il ne semble toutefois pas qu’Ilse Koch s’en soit beaucoup préoccupé. Sa soif des richesses mal acquises et ses propentions nymphomanes, sans parler de son sadisme criminel, ne s’accordaient guère avec les règles des Églises établies. Quant à Dieu et à son lointain domaine, elle devait y croire comme la plupart de ses concitoyens. Au demeurant, il n’eût pas été de bon ton 
pour elle de garder des attitudes religieuses trop précises. La carrière de Koch en eût souffert. Un SS ne pouvait avoir d’autre Église que son “ Ordre d’autre Seigneur que Hitler et d’autre Prophète que Himmler.

 


 
Ilse Köhler a vécu maritalement avec Karl Koch pendant environ deux ans avant de l’épouser. Le mariage intervint alors qu’elle attendait son premier enfant. Rien de plus naturel en somme. Il est bon cependant de voir de plus près en quoi cette situation est en rapport avec les institutions et les règles de vie de la SS.

C’est Himmler lui-même, là encore, qui nous livre toutes les clés de l’affaire. Au cours d’un discours prononcé le 2 septembre 1938, il déclare : « La survie ou la ruine de notre peuple dépendent de l’augmentation ou de la disparition du sang nordique : car, s’il disparaît, cela signifie la fin du peuple dans son ensemble et celle de sa culture.

« Sachant cela, nous en sommes venus à l’idée de la sélection et de l’autorisation de mariage. Au mois de décembre 1931, j’ai fait publier l’ordonnance sur les mariages des SS, qui stipule qu’aucun SS ne peut se marier sans autorisation du Reichsführer SS [c’est-à-dire de Himmler lui-même, P.D.]. Autrefois, on disait souvent : “ Il faut que tu épouses une telle ou une telle ” ; maintenant, nous disons : “ Tu ne peux épouser une telle ou une telle. ” Nous nous sommes préoccupés très tôt de cette question, parce que le problème des enfants est le problème vital de la nation. Bien qu’il y ait dans nos rangs beaucoup de très jeunes gens, 74 % du corps des officiers sont mariés. Mon expérience de chef de la police m’a permis de constater que, bien que l’on encourage fermement à se marier jeune, il subsiste toujours des problèmes non résolus. Là encore, nous avons donné le bon exemple. »

Le 18 février 1937, Himmler, que cette question préoccupait fort, s’en était déjà ouvert aux généraux de la SS : « Nous ne devons pas nous leurrer, affirmait-il, en nous disant que, parmi nous, beaucoup se marient. Nous n’avons pas tellement d’enfants. J’ai fait établir une moyenne approximative pour le corps des officiers : le résultat en est que, dans une famille d’officier SS, il y a 1,5, 1,8 ou 1,9 enfant. C’est consternant. [...] Quoi qu’il en soit, le taux des mariages est extrêmement élevé 
dans la SS, je dois aussi le souligner. Depuis deux ans, nous avons de mille sept cents à deux mille demandes de mariage par mois. La SS comprend exactement deux cent dix mille hommes : 85 % d’entre eux environ ne sont pas mariés. Le nombre des demandes de mariage est actuellement bien au-dessus de la moyenne. Il est également au-dessus de la moyenne dans le corps des officiers dont j’examine personnellement toutes les demandes. J’ai pu établir que trois ou quatre autorisations de mariage sont accordées chaque jour, ce qui en fait environ cent dans le mois, et environ mille par an. C’est en soi une bonne évolution et cela prouve que nous sommes en passe de rattraper les erreurs commises durant les années de lutte et dues au fait que nous n’avions pas pris position plus tôt sur ce problème. »

 


 
Il ressort très clairement de ces textes que Himmler encourage fortement ses officiers SS à se marier (ils ont donc intérêt à le faire pour poursuivre au mieux leur carrière), qu’il examine personnellement chaque demande en mariage (donc qu’il a approuvé l’union de Karl Koch et d’Ilse Köhler) et que, dans son esprit, le but du mariage est avant tout la procréation d’enfants.

Les choses iront si loin de sa part dans ce domaine qu’il donnera l’ordre à ses SS, le 28 septembre 1939, d’assurer leur descendance avant de partir pour le front. « Cet ordre fut fortement désapprouvé dans les milieux civils, mais surtout par les porte-parole de la Wehrmacht. On doutait que le fait d’inviter la SS à accomplir des exploits sexuels fût profitable au moral de la Wehrmacht », écrivent les historiens américains B.F. Smith et A.F. Peterson20.

Himmler y consacra une grande partie du discours prononcé le 13 mars 1940 à Coblence devant les généraux SS, en présence de Rudolf Hess, alors « dauphin » de Hitler. Il justifia son ordre par la nécessité de donner au Reich suffisamment d’enfants pour compenser les pertes que la guerre allait causer, insista une nouvelle fois sur la nécessité du mariage, mais, considérant qu’il y avait moins d’hommes que de femmes, expliqua que bon nombre de celles-ci ne demandaient pas mieux que d’avoir des enfants en dehors du mariage.

Himmler évoqua à ce propos le scandale soulevé par le général de corps d’armée Groppe, qui « a fait devant ses sous-officiers 
un exposé dans lequel il disait que j’aurais publié une ordonnance demandant aux SS qui restaient chez eux de se jeter sur les femmes de ceux qui faisaient la guerre et que lui, Groppe, défendait l’honneur de la famille. En même temps, il ajoutait que j’aurais dit : “ Chers camarades, vous n’avez pas besoin de vous en faire, je vous appellerai au bon moment ”, etc. »

Himmler voit dans cette réaction un « énorme danger » pour le moral de l’armée. Il en discute avec le général Walter von Brauchitsch, chef de celle-ci, et il en résulte qu’une nouvelle ordonnance, « qui s’adresse à tous les SS et à l’ensemble de la police », est promulguée, diffusée dans l’armée et adressée à toutes les mères célibataires. Elle renouvelle les directives du 28 octobre 1939 avec quelques explications de style plus diplomatique, l’essentiel étant que tout le monde comprenne que faire des gosses est un devoir national, quelles qu’en soient les conditions. Quant au général Groppe, il fut mis en disponibilité.

Quoi qu’il en soit, Ilse Koch ne renâcla pas à la tâche. Malgré ses activités particulières, elle mit au monde trois enfants, dont elle ne s’occupa d’ailleurs pratiquement pas. L’habitude prise et des nécessités pressantes étant apparues, elle donna naissance à un quatrième enfant, Uwe, le 29 octobre 1947. Elle était alors en prison, sous bonne garde américaine depuis 1945... Nous verrons cela plus tard.

 


 
Les personnages sont en place, le décor est posé. La tragédie peut commencer. Nous sommes en 1937. L’hiver s’achève. Karl Koch prend le commandement du KL Buchenwald qui n’existe pas encore. Quelques mois plus tard, sa femme l’y rejoindra.



 


 
CHAPITRE SECOND

Les “ chevaux chantants ”

— Vous êtes arrivée à Buchenwald à la fin de l’année 1937. Pouvez-vous préciser ?...

 — Je ne m’en souviens plus...

Il pleuvait ce jour-là sur Augsbourg à demi démolie par les bombes alliées qui visaient avec plus ou moins de précision les usines Messerschmitt disséminées dans la ville et ses environs et où travaillaient des milliers d’ouvriers requis dans les pays occupés par la Wehrmacht, y compris en France. Le procès d’Ilse Koch avait attiré des journalistes du monde entier, mais la presse française ne s’y intéressait guère. Vingt-six lignes dans la Croix sous le titre : « Ilse Koch répond de quarante-cinq meurtres commis au camp de Buchenwald » (29 novembre 1950) ; quelques lignes aussi dans l’Humanité, suivies d’un article plus substantiel, le 5 décembre, où il est précisé que 
quarante-cinq meurtres sont reprochés à l’accusée ainsi que sa complicité dans cent trente-cinq autres assassinats. L’Aube, le Populaire, le Monde, Franc-Tireur, France-Soir et Ce Soir se contentaient de même d’informations très courtes.

La presse française avait été unanime, quelques semaines auparavant, à s’indigner — fort brièvement — de la mise en liberté d’Ilse Koch. Louis-Martin Chauffier, ancien déporté, avait été l’un des journalistes français les plus éloquents à ce stade de l’affaire et son article de Libération (quotidien alors dirigé par Emmanuel d’Astier de La Vigerie, qui n’a rien de commun avec le journal qui a paru depuis sous ce titre à Paris) donne le ton de la colère des rescapés de Buchenwald21 :

« On aura vu cette anomalie monstrueuse : Ilse Koch, la “ chienne de Buchenwald ”, qui a assassiné des centaines de déportés et a été complice de la mort de milliers d’autres, qui taillait dans la peau des détenus pour en faire des abat-jour, libérée hier matin par les Américains, aussitôt arrêtée par les Allemands.

 » Condamnée à mort au temps où nazis et SS ne jouissaient pas encore des prévenances des occupants anglo-saxons, elle avait vu sa peine commuée en prison à vie parce qu’elle était enceinte, comme si sa grossesse devait être perpétuelle.

 » C’était encore une peine beaucoup trop lourde. Le général Clay la fit réduire à quatre ans de prison, moins d’un jour par assassinat.

 » Cette insulte incroyable à la justice et à la Résistance provoqua des protestations sans nombre dans tous les pays d’Europe où la Gestapo ramassait par centaines de milliers les victimes promises à la fureur mortelle et aux divertissements sadiques d’Ilse Koch et de ses complices dans tous les camps de concentration.

 » Rien n’y fit : le général Clay estimait que la torture et le meurtre de simples Européens ne valaient pas plus de quatre ans de prison. Au jour dit, elle était libre, innocente et pure. Libre de recommencer, encouragée à le faire : à quoi bon se priver d’un plaisir si intense et qui coûte si peu ?

 » Malheureusement pour la femme Koch, elle avait aussi causé la mort de vingt-neuf Allemands. Crime, celui-ci, impardonnable. Elle passa donc de la prison américaine à la prison allemande, en attendant la cour d’assises.

 
 » Non sans avoir posé en souriant pour les photographes, ni sans avoir annoncé aux journalistes qu’elle écrivait ses mémoires.

 » Nul doute que toute la presse occidentale et atlantique ne se dispute ce texte précieux, dont le titre sera sans doute : “ Pourquoi n’en ai-je pas tué davantage ? ”, suivi de l’annonce d’un deuxième tome à venir et d’une dédicace du général Clay, amateur d’abat-jour » (18 octobre 1949).

 


 
La décision du général Clay, qui avait estimé que les faits reprochés à Ilse Koch « ne méritaient pas une si lourde peine », avait vivement choqué l’opinion publique antifasciste, en Allemagne même, en France et aux États-Unis. C’est sous sa pression que les autorités judiciaires — et, évidemment, également politiques — de la République fédérale d’Allemagne avaient décidé de reprendre l’affaire à leur compte. Les anciens détenus de Buchenwald avaient solennellement déclaré : « La cour d’assises d’Augsbourg porte la lourde responsabilité de prouver au monde pacifique que nous, Allemands, condamnons ces horreurs fascistes et infligeons aux responsables le châtiment qu’ils méritent22. »

Ces prises de position en RFA, tant de la part des milieux dirigeants que des organisations non officielles, étaient d’autant plus courageuses que le gouvernement militaire américain avait décidé d’en finir avec une dénazification qui gênait les plans de Washington. Lorsque Ilse Koch avait quitté sa prison américaine pour être remise à la justice fédérale, elle avait dit, avec une désarmante franchise : « Pourquoi me juger puisque les Américains remettent en liberté tous les criminels de guerre ? » Le jour même, en effet, le général Handy, commandant en chef des forces américaines en Europe, avait gracié l’ancien commandant SS du camp de Mauthausen, Ludwig Doerr.

En janvier 1951, le magazine Regard publiait un impressionnant reportage photographique sur une “ chasse à l’homme ” à Hambourg. Le criminel pourchassé avec des moyens spectaculaires faisait... signer des pétitions contre le réarmement de l’Allemagne. Nous sommes à l’époque où la guerre froide est devenue très chaude en Corée et où les États-Unis envisagent ouvertement d’utiliser la bombe atomique contre l’URSS et la Chine. Bref, le général Clay, qui souhaite pouvoir disposer au 
plus vite d’une bonne armée allemande et qui n’ignore pas que les seuls cadres dont on disposera pour la former sont, forcément, d’anciens officiers nazis, en a assez de ces histoires de crimes de guerre qui éveillent soupçons et réflexions.

Il peste contre la commission d’enquête du Sénat de son pays23 dont le président, Homer Ferguson, du Michigan, était allé jusqu’à souhaiter une “ réforme profonde ” de la justice militaire américaine jugée comme incroyablement défaillante et qui dans son rapport final du 28 décembre 1948, considérait que la mesure de clémence prise en faveur d’Ilse Koch était “ injustifiée ” et devait être révisée. C’est cette commission qui avait proposé de résoudre le problème au moyen d’un nouveau procès devant une cour de la RFA, se limitant aux crimes commis à rencontre des ressortissants allemands (voir Annexe I).

On en était donc là et, après diverses péripéties — la République démocratique d’Allemagne avait demandé qu’Ilse Koch soit jugée sur les lieux de ses crimes, Buchenwald se trouvant sur son territoire, mais le gouvernement du Land de Bavière (et surtout les Américains) avaient refusé son extradition en septembre 1950 — la cour d’Augsbourg siégeait, dehors la pluie tombait et l’accusée ne se souvenait de rien.

 


 
Au cours de cette première audience, Ilse Koch expose avec arrogance son système de défense, qui peut se résumer comme suit : elle est l’objet d’une conspiration. Les anciens déportés qui ont témoigné contre elle manifestent une « imagination dégoûtante » et inventent les pires histoires contre elle, qui est « la femme la plus normale qui soit et la mère la plus digne ». Elle a, certes, aperçu des détenus portant des pierres, mais celles-ci étaient de petite taille et jamais elle n’a vu le moindre wagonnet tiré par des colonnes d’hommes avançant au pas de course, sous les coups, et obligés de chanter. Or, tous les survivants ont parlé des « chevaux chantants » dont ils ont gardé un effrayant souvenir.

Lorsque lise Koch arrive à Buchenwald, son mari l’y a précédée de quelques semaines, le temps de faire construire une première habitation. La colline de l’Ettersberg, à une dizaine de kilomètres de Weimar, était encore presque entièrement boisée24.

 
Le Gauleiter Fritz Sauckel, gouverneur de la Thüringe et qui deviendra chef de la main-d’œuvre étrangère dans le Reich durant la guerre, souhaitait que des troupes SS vinssent s’implanter à Weimar25. Lorsque Himmler lui proposa d’établir un camp de concentration à proximité de la ville, il s’en déclara très satisfait. Une firme de travaux publics mit son matériel à la disposition des SS. Le propriétaire de la carrière désaffectée de l’Ettersberg, un certain Elflein, s’en fit offrir un bon prix, encore qu’une expertise eût établi que les pierres n’en valaient rien. Les quelques propriétaires de la forêt s’en défirent volontiers contre espèces sonnantes et trébuchantes. Sauckel faisait valoir que les détenus constitueraient une main-d’œuvre bon marché qui aiderait au développement de la région26.

La première demande faite à Sauckel date du 3 juin 1936. Elle émanait de l’inspecteur des camps Eicke, qui faisait ressortir que l’État payerait les frais d’installation et que l’économie de la Thüringe en profiterait. Le 27 octobre, il précisait qu’une superficie de 60 hectares environ était nécessaire pour une population de 3000 à 6000 détenus et d’un bataillon SS. Ces prévisions tenaient compte des besoins que créerait une guerre éventuelle et prévisible27. Et nous ne sommes qu’en 1936 !

Le 5 mai 1937, de nouvelles directives prévoient 8000 internés et 13000 hommes de la SS, tant au camp même qu’à Weimar. En l’espace de deux mois, les choses se mettent en branle28. Le 7 juillet 1937, Eicke ordonne que 150 détenus de Sachsenhausen, 75 de Lichtenburg et 75 de Sachsenburg, qui seront choisis par le SS-Obersturmbannführer Koch, devront être transférés au nouveau camp de Buchenwald dont Koch prendra le commandement le 16 juillet29.

 


 
Tout d’abord arrivent sur l’Ettersberg 149 détenus de droit commun. Le premier « appel » a lieu le 19 juillet 1937. Le lendemain, 70 autres prisonniers débarquent, suivis, le 27, des premiers détenus politiques venus du camp de Sachsenburg. Parmi eux, 7 témoins de Jéhova ou “ fondamentalistes ” (Bibelforscher). L’effectif est alors de 327 hommes et les actes officiels portent pour la première fois l’indication de “ K.L. Buchenwald ” le 29 juillet, (jusque là, il était indiqué : “ K.L. Ettersberg 
 ”). Le 30 juillet, 600 nouveaux détenus arrivent de Lichtenburg, suivis d’un autre “ transport ” de même origine le 6 août. Le premier mort est enregistré le 13 août. Il se nomme Hermann Kempeck.

Au total, 2912 détenus seront parqués à Buchenwald en 1937. Le nombre des “ arrivants ” au camp (Zugânge) sera de 20122 en 1938, 9553 en 1939, 2525 en 1940, 5 890 en 1941, 14111 en 1942, 42177 en 1943, 97 867 en 1944 et 43 823 pour les trois premiers mois de 1945. Au total, ce sont donc 238 980 détenus qui ont été officiellement enregistrés à Buchenwald. 33462 d’entre eux, soit 14 % sont morts durant leur internement. En fait, le nombre de victimes est plus grand encore. Nombre d’ “ arrivants ”, en effet, ont été livrés morts, après des voyages meurtriers, ou ont été assassinés à leur descente des camions ou des trains et n’ont pas été comptés dans les statistiques du camp.

D’autre part, comme nous le verrons, un grand nombre de prisonniers de guerre soviétiques ont été exécutés et, bien entendu, leurs meurtres n’ont pas été officiellement notés. Des « malades » — 94 Allemands et Polonais, le 13 juillet 1941, suivis le lendemain de 93 autres internés — ont été emmenés à Sonnenstein, près de Dresde, où ils furent tués par empoisonnement.

A partir de l’automne 1942, des détenus juifs et tziganes, depuis longtemps au camp, furent conduits à Auschwitz. Ils sont comptés comme “ partant en transport ” dans les statistiques de Buchenwald, mais ne figurent pas comme “ arrivants ” à Auschwitz, ce qui signifie qu’ils y furent gazés. Il s’agit de 163 détenus dont 119 prisonniers de guerre soviétiques, partis le 27 juillet 1942, 200 tziganes (26 septembre 1942) et 1188 détenus quittant le camp à la demande de la Gestapo ou de la “ justice ” hitlérienne, notés comme “ sortants ” et dont on n’a jamais su ce qu’ils étaient devenus30.

 


 
Les premiers occupants de l’Ettersberg sont donc, pour la plupart, des détenus politiques (triangles rouges cousus sur la tenue zébrée de bagnard) encadrés par des prisonniers de droit commun (triangles verts), bandits de la pire espèce — à quelques exceptions près — qui tentent de survivre en aidant les SS à tirer le maximum de travail des antifascistes, jusqu’à ce que 
mort s’ensuive. Dès les premiers jours, les pertes sont effrayantes et de nouveaux contingents de prisonniers sont acheminés vers Buchenwald.

Paul Woitkowski31, qui arrive au camp en plein été, se souvient de l’épouvantable chaleur qui régnait ce jour-là. Sur la place d’appel (encore très petite à cette époque), il y avait des caisses noires, des cercueils. Le commandant Koch fit rassembler les prisonniers à grands coups de matraque et de crosse de fusils. « Ceux qui ne marcheront pas droit seront fusillés, leur cria-t-il. Regardez les cochons qui sont dans les cercueils. C’est ce qui vous arrivera, bande de salauds rouges ! »

Les nouveaux arrivants crevaient de soif. Leurs camarades déjà sur place, qui essayaient de leur donner à boire, se faisaient assommer par les SS et par les « verts ». Les baraques inachevées abritaient par moitié les SS, par moitié les détenus. Des coups de feu éclataient sans cesse. Le premier appel eut lieu à quatre heures du matin. Les détenus, groupés par cinquante, durent courir vers la carrière entre deux rangs de SS qui les frappaient sans cesse. Dans le groupe de Woitkowski, il y eut un mort avant même l’arrivée sur les lieux de travail.

Les “ verts ” dénonçaient les “ rouges ” aux SS. Koch désignait ceux qui « ne devaient pas revenir de la carrière ». Les pierres arrachées à la colline étaient entassées dans des wagonnets tirés chacun par douze hommes, surveillés par huit SS qui les frappaient sans relâche à coups de crosse dans les côtes, à coups de gourdin sur les mains. Qui s’effondrait, qui tombait, qui criait de douleur était abattu d’une balle dans le dos. Les cadavres étaient jetés sur les bords du chemin, dans la forêt. Les SS assassins se voyaient félicités, obtenaient double ration et de trois à cinq jours de permission32.

Il n’y avait ni dimanche ni jour de repos. L’eau manquait pour boire. La nourriture était réduite au minimum. Le premier hiver fut terrible. Le thermomètre descendit à - 22°. Pas de manteau, pas de pull-over. Porter un cache-nez de fortune était puni de mort. Ceux qui se risquaient à se dire malades étaient “ examinés ” par le SS Weissenborn qui les frappait jusqu’à ce qu’ils tombent dans la boue. Parce qu’ils avaient souillé leur tenue, le SS Hauptscharführer Brauning les traitait de dégueulasses et leur brisait les côtes à coups de botte.

Un jour de décembre 1937, Weissenborn fit arroser d’eau un 
“ politique ” qui ne pouvait plus marcher et lui ordonna de rester assis dans le froid glacial. Il mourut gelé, sur place, au bout de quelques heures. De 1937 au milieu de 1938, de deux mille à trois mille antifascistes allemands — uniquement des Allemands — moururent sous la torture ou d’une balle à Buchenwald33.

Ilse Koch n’avait rien vu de tout cela...

 


 
Lors du procès d’Augsbourg, des dizaines de témoins que la cour considéra comme “ dignes de foi ” et ayant parlé “ sans haine ” affirmèrent unanimement le contraire. Le verdict énuméra les considérations et les faits suivants qui valent d’être cités... Seule de toutes les femmes de SS appartenant à l’administration ou à la garde de Buchenwald, elle se rendait régulièrement à l’intérieur du camp (ce qui était interdit aux civils), notamment à l’occasion de ses randonnées à cheval. Elle n’était pas seulement l’épouse du commandant, mais elle se considérait comme telle ès qualités et ce n’est pas un hasard si les détenus la désignaient comme « la commandante ». Elle s’intéressait de très près aux événements qui se déroulaient derrière les barbelés. A deux occasions au moins, au printemps et aux environs de Noël 1938, elle tint à assister à la pendaison de deux détenus qui avaient tué un SS lors d’une tentative d’évasion.

Quelque temps après, les détenus furent rassemblés, nus, durant des heures, sur la place d’appel, les SS soupçonnant l’un d’eux de posséder un appareil photographique. Ilse Koch resta jusqu’au bout à les regarder, à les examiner dans leur misérable nudité. Lors d’une autre séance de punition du même genre, Koch appelait ceux qui esquissaient le moindre mouvement et les faisait rouer de coups, parfois jusqu’à ce que mort s’ensuive.

Ilse Koch suivait la scène avec une visible satisfaction. Elle assistait d’ailleurs très souvent aux appels, soit du haut du mirador surmontant la grande porte du camp, soit au pied de celui-ci, et ne partait jamais avant d’avoir joui du spectacle des “ punitions ” qui suivaient généralement cette épreuve quotidienne infligée aux détenus. Elle y prenait incontestablement plaisir, notamment lorsque les victimes hurlaient de douleur en recevant sur le chevalet (Bock) — instrument de torture sur 
lequel le détenu devait s’allonger — vingt-cinq coups de gourdin sur les reins, ce qui, souvent, le tuait.

Elle s’intéressa vivement au fonctionnement du crématoire mobile de la Wehrmacht qui fut utilisé dans le camp après le début de la guerre (1939). Elle assista en compagnie de son mari et d’autres SS aux premières incinérations de cadavres. Lorsque, plus tard, des crématoires furent construits dans le camp, elle vint les examiner et obligea un détenu à pénétrer dans un four pour voir comment cela se passait.

 


 
lise Koch affectait un mépris évident pour les détenus et leur manifestait une haine systématique. Elle ne s’adressait à eux qu’en les traitant de « bandit », « sale juif », « cochon », « dégueulasse ». Un témoin rapporte comment elle avait un jour excité son chien Artus contre un détenu qu’il déchira atrocement. Elle raconta la scène à la sœur adoptive de son mari (qui habitait alors avec les Koch et qui témoigna à Augsbourg). Comme celle-ci plaignait la victime, elle lui reprocha avec violence cet excès de mansuétude.

Lors de l’édification de la maison que Koch fit construire pour sa famille, une villa magnifique connue sous le nom de “ villa Koch ” dans la “ Führerstrasse ”, la “ rue des Chefs ”, qui devait prendre le nom de « Eickestrasse », elle surveilla elle-même le déroulement des travaux qui se poursuivaient jour et nuit, dans les conditions les plus pénibles pour les détenus. Elle avait fait installer à proximité une table de ping-pong et plusieurs survivants se souviennent de l’avoir vue y jouant avec son mari pendant que passaient au pas de course, sous les coups, les “ chevaux chantants ”.

Elle se rendait fréquemment sur les chantiers du camp et s’y attardait lorsque les SS de garde s’y livraient à quelques brutalités à l’encontre des détenus. Plusieurs témoins avaient remarqué qu’elle parlait aux SS, leur désignait tel ou tel détenu, contre lequel le gardien se déchaînait aussitôt. Un jour, elle jeta la coiffe d’un détenu juif au-delà de la limite d’interdiction. La sentinelle obligea le prisonnier à la ramasser et le tua d’un coup de fusil. (Ce type d’assassinat était fréquent à Buchenwald, l’absence de couvre-chef chez un détenu étant considéré comme “ sabotage ”, sa recherche de l’autre côté de la ligne des 
sentinelles devenant “ tentative de fuite automatiquement justiciable d’une balle dans la peau.)

Au printemps de 1938, elle surprit un détenu à fumer sur un chantier de terrassement. Elle appela le SS de garde. A son approche, sachant ce qui l’attendait, le détenu tenta de fuir. Il fut abattu. Ilse Koch s’approcha du cadavre, l’examina et s’en fut disant : « Voilà un salaud de moins. »

Elle se tenait fréquemment à l’extérieur de la première ceinture de barbelés, sur le chemin qu’empruntaient les “ Kommandos ” se rendant sur les lieux de travail. Les détenus devaient marcher au pas, par rangs de cinq, dans un alignement parfait. Elle désignait aux SS de garde ceux qui, par malheur, le rompaient. Elle en fit à maintes reprises de même à l’encontre de prisonniers revenant de la carrière, une lourde pierre sur l’épaule, lorsqu’elle considérait que la charge était trop légère. Dans les deux cas, les coupables étaient pour le moins maltraités sauvagement sur place, ou subissaient les “ vingt-cinq coups sur le cul ” après l’appel du soir.

 


 
A plusieurs reprises, entre 1938 et 1939, elle assista de bout en bout à des séances de “ sport ” auxquelles étaient astreints par centaines des détenus punis. Le « sport » consistait à ramper, rouler, sauter à toute vitesse sous les commandements hurlés et les coups assénés avec frénésie, en particulier les coups de bottes dans la tête et dans le ventre. A l’issue de ces exercices monstrueux, il restait toujours des morts sur le terrain et des hommes évanouis, ensanglantés. Ilse Koch regardait, sa chevelure rousse encadrant un visage satisfait et rieur.

De nombreux témoins ont vu la “ commandante ” frapper elle-même au visage, avec sa cravache de cavalière, des détenus portant des pierres à son avis « trop petites ». Au cours de l’automne 1938, quinze détenus qui attendaient des ordres de travail (pose de barbelés) devant une baraque, virent arriver le commandant Koch et sa femme. Il pleuvait. Elle lui dit : « Qu’est-ce que ces salauds foutent là ? Fais-les coucher dans la merde. » Koch donna ordre au Scharführer qui les conduisait de les faire ramper dans la boue. Ce qui fut fait. Ilse Koch regardait.

La scène suivante se passa durant l’hiver 1938-1939. Un ecclésiastique avait reçu l’ordre de chercher un sac de ciment 
dans les garages SS. Sur la route, il croise Koch et sa femme. Comme le commandant était en civil, il ne salue pas (tout détenu devait se découvrir devant un SS). Ilse Koch dit : « Ce salaud ne nous a même pas salués ! » Koch appela un SS et fit ramper le prisonnier dans la neige jusqu’à épuisement.

Fin 1938, quatre détenus occupés à la construction des garages SS et chargés de transporter de la terre dans le jardin de la “ villa Koch ” ont le malheur d’endommager avec leur wagonnet un buisson de la haie qui entoure la maison. Ilse Koch en sort comme une furie et hurle au sabotage. Le même soir, les quatre pauvres diables passent au terrible chevalet.

Vers la fin de 1939, Ilse Koch poussant sa voiture d’enfant passe devant un “ témoin de Jéhova ” qui, sans malice, regarde le bébé. Elle appelle un SS. L’homme trop curieux ou trop naïf recevra ses vingt-cinq coups.

On pourrait multiplier ces exemples de sadisme et de cruauté.

 


 
Mais toute une série de témoignages éclairent un autre aspect de la sinistre personnalité de la “ commandante ”. C’est ainsi qu’au cours de l’été 1939, elle interpelle un détenu : « Salaud, viens ici, espèce de cochon, si tu veux me regarder ! » Elle sort un carnet et note le numéro du prisonnier qui aura droit au chevalet le soir même.

Quand il faisait chaud, Ilse Koch se promenait très légèrement vêtue dans le camp et ses yeux verts provoquaient volontiers tous ces hommes sans femme depuis des mois, sinon des années. Il lui arrivait fréquemment d’en interpeller, usant d’un vocabulaire des plus orduriers, de noter leur numéro, de les faire fouetter ou passer au chevalet. Un jour qu’elle suivait le chemin de ronde, elle s’aperçut qu’un détenu juif la regardait. Le soir, il fut appelé par Koch lui-même, qui lui dit : « Espèce de salaud de juif, je vais t’apprendre à regarder ma femme avec tes yeux de youpin. T’en auras vingt-cinq. » Ce qui fut fait sur-le-champ.

Ilse Koch fit battre à mort un jeune tzigane très beau dont elle avait noté le numéro, après lui avoir crié : « Pourquoi ne travailles-tu pas, salaud ? Tu vas en prendre plein le cul. » C’était durant l’hiver 1939-1940. Un autre jour, elle cravacha sauvagement un détenu du Kommando des coiffeurs — tous les détenus étant tondus ras, le Kommando des coiffeurs avait un 
effectif assez nombreux — après lui avoir jeté : « Qu’est-ce que tu fais là à me regarder connement, espèce de cochon ! »

Un témoin raconta au procès qu’il avait été gratifié de vingt-cinq coups sans comprendre pourquoi. Le châtiment reçu et alors qu’il se trouvait fort mal en point, le bourreau SS sortit de sa poche une note qu’il lui lut : « Puni pour avoir offensé la femme du commandant. » Il ne se souvenait même pas de l’avoir rencontrée... Un autre détenu fut sévèrement puni sur plainte d’Ilse Koch pour avoir osé utiliser les toilettes de sa villa où il effectuait des réparations de plomberie.

Quarante-huit cas de ce genre ont été décrits par des témoins lors du procès d’Augsbourg. L’un d’eux provoqua un incident d’audience lorsqu’il demanda au président de lui donner la possibilité de casser treize dents à l’inculpée : autant qu’il en avait perdu sous les coups de cravache qu’elle lui avait donnés alors qu’il portait la tenue zébrée des détenus politiques qu’elle martyrisait impunément34.

 


 
Nous avons recherché d’autres témoignages, qui n’avaient pas été rendus publics jusqu’ici. Il est remarquable qu’ils recoupent, sans faire apparaître la moindre contradiction, les récits entendus dans l’enceinte du tribunal. Peter Neumann, né en 1908, qui portait le n° matricule 6208 à Buchenwald, a été témoin à plusieurs reprises des coups de cravache distribués par Ilse Koch. Il note que sa réputation d’arbitraire total était telle que tout le monde, dans le camp, savait qu’il fallait éviter, dans la mesure du possible, de se trouver sur son chemin.

Konrad Friedrich (matricule 6165) a assisté à la scène suivante : se trouvant dans le secteur des chenils SS, il vit un détenu se remplir les poches d’épluchures de pommes de terre et de carottes. Ilse Koch appela les SS Helbing et Taufratshofer qui firent revêtir au délinquant une veste ouatinée. La “ commandante ” excita les chiens, notamment en les frappant avec une canne à travers les barreaux, tandis que le détenu recevait l’ordre de courir en direction des barbelés du camp et de revenir auprès de ses bourreaux.

Après quelques allées et venues du prisonnier, le SS Helbing ouvrit les grilles du chenil et la meute se précipita sur le détenu qui, bientôt, cruellement mordu, tomba sur le sol comme un paquet sanglant. Au cours de la bagarre, un chien avait été 
blessé par l’un de ses congénères. Ilse Koch le fit immédiatement panser, mais le détenu resta sans soin, étendu sur le chemin jusqu’à l’heure de l’appel. Il fut ensuite transporté à l’infirmerie et sa mort fut constatée par le médecin SS Platza. Tout son corps n’était plus qu’une plaie.

Konrad Friedrich raconte encore : « Un jour, c’était sur le chemin qui mène aux garages, Ilse Koch vint à passer sur son cheval, encadrée par deux cavaliers SS. Elle laissa tomber un gant. Un détenu français du Kommando du béton se précipita pour le ramasser, courut derrière elle et le lui tendit entre deux chevaux. Ilse Koch prit le gant et donna au prisonnier un coup de pied à la figure. Celui-ci s’en trouva déséquilibré et se heurta au cheval de l’un des SS. Celui-ci le frappa à son tour à coups de botte et il tomba sur le sol, où il resta étendu sans mouvement. Ilse Koch essaya alors de l’écraser sous les sabots de son cheval. Mais celui-ci s’y refusa et la “ commandante ”, apparemment dépitée, poursuivit son chemin en compagnie de ses acolytes. Au soir, le détenu français fut ramené au camp sur une civière. Le médecin SS Schiedlausky le fit transporter à l’infirmerie où il le tua d’une piqûre de phénol. »

Le même termine : « Devant la villa du commandant Koch, sur le chemin dit “ des enfants ” qui passe entre cette maison et celle de Barnewald (autre officier SS, P.D.), allaient trois détenus en service commandé. Ilse Koch, d’assez loin, les interpella. Deux d’entre eux, parmi lesquels Heinz Dose, firent mine de ne pas entendre. Le troisième fit demi-tour et se mit au garde-à-vous, casquette à la main, comme il convenait, devant la “ commandante ”. J’avais vu la scène et m’étais empressé de m’éloigner. Lorsque je revins au camp, je parlai avec Paul Raschke, ce camarade qui avait obéi à l’ordre d’Ilse Koch. Il me raconta qu’elle lui avait craché à la figure en lui disant : “ Je ne t’ai pas appelé, espèce de tire-au-flanc ! Je vais te foutre un rapport au cul ! ” Après l’appel, il fut effectivement convoqué au panneau trois par le Rapportführer35 et conduit au Bunker (prison du camp). Deux semaines plus tard environ, il en sortait. Il semblait y avoir vieilli brusquement. Il se tenait à peine debout et se plaignait de vives douleurs aux reins. Il nous demanda un peu de pain et nous annonça qu’il avait ordre de se présenter le lendemain au Kommando disciplinaire. Il pleurait 
car il savait ce qui l’attendait et nous demanda d’écrire à sa femme et à ses enfants. Le lendemain soir, il était mort.

« Pendant l’appel, poursuit le témoin, il fallait très souvent chanter36. A cette occasion, Ilse Koch se tenait fréquemment auprès de son mari. Un soir, alors qu’ils se trouvaient tous deux près de la baraque du service photo37, près de la porte, nous l’entendîmes, entre deux chants, dire au commandant qu’il était honteux de permettre que l’on chantât si mal, et qu’il serait temps de mettre cette bande de salauds au pas. Il lui répondit qu’il allait s’en occuper. Il nous fallut rester jusqu’à onze heures et demi de la nuit à répéter inlassablement nos chants sur la place d’appel. La journée avait été froide et pluvieuse. Nous n’avions rien dans le ventre [la soupe du soir était distribuée après l’appel, P.D.] et avions travaillé depuis cinq heures du matin. Plusieurs de nos camarades restèrent morts sur la place. »

 


 
Hermann Nagel, né en 1910, matricule 4415, avait été chargé de monter du charbon de la cave à la villa Koch. Il laissa sur le plancher des traces de sabots noircis. Ilse Koch se mit fort en colère et lui fit administrer les terribles “ vingt-cinq coups ”.

Fritz Liebscher, matricule 1761, c’est-à-dire l’un des premiers détenus de Buchenwald, en fut libéré en 1939. Il se souvient qu’Ilse Koch était surnommée “ la bête de Buchenwald ”. Il travaillait à la menuiserie du camp et participa à l’installation de la villa Koch. Il fut lui-même témoin du fait suivant : un détenu ayant fait tomber à terre un vase qui s’y brisa, Ilse Koch le fit bastonner, puis transférer au Kommando de la carrière, celui qui connaissait la mortalité la plus élevée. Elle fit infliger les mêmes peines à un autre prisonnier qu’elle avait surpris à se reposer durant quelques minutes. Il la vit frapper un détenu de sa cravache sur le chemin emprunté par un Kommando en route pour les lieux de son travail. Elle fit passer au terrible “ chevalet ” un homme qu’elle avait surpris à manger un morceau de pain pendant les heures de travail.

Durant l’hiver 1938, le détenu Konstantin Severin, fut témoin de la scène suivante. Un prisonnier d’origine juive avait été gratifié par un SS d’un formidable coup de pied dans les fesses. Il s’affala dans la neige avec l’énorme pieu qu’il portait et sa casquette s’envola. Ilse Koch fit un geste au SS. Celui-ci 
s’empara du couvre-chef et l’envoya de l’autre côté de la ligne des sentinelles. Le détenu reçut l’ordre de la rechercher. Il se releva péniblement, s’approcha de la casquette et fut abattu d’un coup de fusil dans le dos.

 


 
Alban Ludwig a passé trois ans à Buchenwald, de 1936 à 1939, pour avoir dit en public que le maréchal Hindenburg était responsable de la mort de millions d’êtres humains et que Hitler était un ennemi du peuple allemand. Interné sans jugement, il fit partie des constructeurs de la villa du commandant. Comme tous ses codétenus, il parle de la cruauté d’Ilse Koch. Elle fit battre à mort, dit-il, un membre du Kommando affecté au jardin du commandant. Elle l’avait accusé d’avoir volé des radis. En fait, c’était un SS qui en avait arraché quelques-uns.

A. Ludwig se souvient très bien du député communiste Oskar Fischer qui se permettait souvent d’intervenir en faveur de ses codétenus et ne s’était pas gêné pour mettre en cause publiquement Ilse Koch. Un jour qu’il avait eu une altercation avec elle, il fut mandé chez le commandant du camp après l’appel. Passant devant le témoin, il lui dit : « Fais gaffe, Alban, il va m’arriver quelque chose. Nous ne nous reverrons pas. » De fait, personne ne le revit jamais. Le bruit courut qu’il avait été fusillé38.

A. Ludwig était présent lorsque furent pendus en public les deux détenus qui avaient tenté de s’évader. Il vit Ilse Koch aux côtés de son mari applaudir à la pendaison en criant « bravo ».

Max Schneider, un communiste de Leipzig, jardinier de son métier, était, dans les années 1939-1940, Kapo du Kommando dont dépendait l’équipe chargée de l’entretien du jardin des Koch. Un jour d’hiver, il s’arrangea pour se réchauffer avec ses hommes en se tenant auprès du soupirail de la cave où était installé le chauffage central. Ilse Koch les aperçut et les accusa de paresse et de sabotage. Ils furent tous pendus par les poignets, le soir même, après l’appel, bras liés derrière le dos, aux arbres qui existaient encore à cette époque sur la place d’appel, soulevés à 30 ou 40 centimètres du sol. Cette terrible punition était accompagnée de coups de nerf de bœuf distribués par les SS. Tous n’en mourraient pas. Ce fut le cas de Max Schneider. Mais nombreux furent ceux qui y laissèrent leur vie.

Le même témoin assure avoir entendu Ilse Koch en état 
d’ébriété avancée affirmer qu’elle s’arrangerait pour faire passer le maximum de détenus de vie à trépas en les obligeant à “ faire du sport On appelait ainsi la punition déjà évoquée, qui consistait à contraindre les prisonniers à courir, grimper, se jeter à terre, se relever, etc., jusqu’à l’épuisement.

 


 
Karl Straub était Kapo de la laverie du camp qui s’occupait, entre autres, du linge SS et donc de celui des Koch. La femme du commandant menaça de faire passer tout le Kommando par les armes parce qu’un jour son linge avait été, selon elle, lavé à eau trop chaude, ce qui l’avait fait rétrécir. L’affaire n’eut cependant pas de suite.

Paul Bâhrenholz se souvient que, le 6 mai 1940, alors qu’il faisait partie d’une colonne de deux cent cinquante détenus chargés de transporter des pierres, Ilse Koch vint à passer sur son cheval. L’un des prisonniers leva la tête et la regarda. L’ensemble du camp fut, pour ce crime, privé de nourriture pendant vingt-quatre heures. Cette mesure fut officiellement annoncée avec pour motif : « L’un de vous, salauds, a regardé Mme Koch. »

Adolf Pauer, matricule 1368, était couvreur. Il fit donc partie de l’équipe qui s’occupa du toit de la villa Koch. De sa position élevée, il voyait sans cesse Ilse Koch surveiller les détenus au travail. Il assista au martyre du pasteur Schneider, transformé pour l’occasion en paysagiste chargé de tracer les plans du jardin, contre lequel Ilse Koch lança son chien qui le mordit cruellement. Elle interdit que ses plaies fussent pansées et l’obligea à poursuivre son travail39.

Kurt Kötteritzsch a vu Ilse Koch lancer son chien contre le détenu Alfred Walter et il fut lui-même puni des vingt-cinq coups, sans savoir pourquoi, après avoir assisté à cette scène !

 


 
Tous ces témoignages40 ont été enregistrés officiellement, sous la foi du serment, par des juges d’instruction au printemps de 1950, c’est-à-dire seulement cinq ans après la fin de la guerre. S’ils ne furent pas retenus au procès d’Ilse Koch à Augsbourg, ce n’est pas parce que la justice de la République fédérale d’Allemagne les mettait en doute, mais à la suite des difficultés politiques internationales qui, à l’époque, empêchèrent que le procès se déroulât à Weimar comme il eût été 
normal, puisque les faits incriminés avaient eu lieu dans le ressort des autorités judiciaires de cette ville (voir Annexe 1 : les trois procès d’Ilse Koch).

En tout état de cause, comme nous l’avons déjà noté, ils recoupent remarquablement les accusations portées contre l’inculpée par les témoins entendus à Augsbourg. Si certains des uns comme des autres ont éventuellement affabulé, mêlé les dates ou simplement rapporté des faits auxquels ils n’avaient pu eux-mêmes assister mais qui étaient au camp de notoriété publique, il n’en reste pas moins que leur récit, dans son fond, ne peut prêter au doute. Ilse Koch s’est vraiment comportée à Buchenwald comme une tortionnaire sadique, coupable de centaines, sinon de milliers de crimes. Nous verrons par la suite que bien d’autres forfaits sont à porter à son actif.

On peut, certes, attribuer à des psychoses personnelles les raisons de son comportement cruel. Mais si l’on partait de ce point de vue plus ou moins médical, il faudrait bien en analyser les causes. Même si celles-ci ont été amplifiées par je ne sais quelle “ prédisposition ”, au demeurant sans intérêt ici, elles n’en sont pas moins le fruit direct à la fois de l’idéologie dont est imprégnée la “ commandante et de l’environnement dans lequel elle vit.

Dans son discours déjà évoqué du 8 novembre 1938 devant les généraux d’armée SS au quartier général du régiment “ Deutschland ”, Heinrich Himmler explique pourquoi les gardiens des camps de concentration ne doivent pas être des personnes âgées. Ils risqueraient, selon lui, entre autres, de devenir « des espèces de médecins des âmes qui auraient pitié des prisonniers ». Le principe « que nous devons appliquer en tant que peuple des seigneurs » n’apparaîtrait plus : « Un peuple de seigneurs doit être capable d’exclure de la communauté et sans aucune charité chrétienne les individus qui nuisent à cette communauté [...] ; un peuple de seigneurs doit être capable de tuer, si la vermine cherche à s’enfuir. » Des jeunes “ durs et cruels ” sont plus à même que des vieux d’avoir cette attitude.

Dans un discours prononcé le 18 février 1937, Himmler avait lui-même donné une recette que l’on appliquait couramment à Buchenwald. Parlant de certains ennemis du Reich il avait dit : « Ils seront internés sur mon ordre dans un camp de concentration 
et abattus pendant “ une tentative de fuite ”... ». Le 8 novembre 1937, après avoir expliqué devant des généraux SS que, malgré la construction d’un “ petit camp en Thuringe ” (il s’agit de Buchenwald) les capacités d’accueil des KZ « ne suffiraient pas en temps de guerre », il affirma que les « criminels devront être internés pendant une bonne partie de leur vie, au moins jusqu’à ce qu’ils aient pris l’habitude de l’ordre ; non pas dans le sens où nous pensons qu’un homme se conduit bien, mais parce que leur volonté aura été brisée ». [souligné par nous, P.D.]

« Il y a un grand nombre de personnes que nous ne pourrons jamais libérer, poursuivait-il, car il nous faut bien comprendre que dans les prochaines années et dans les prochaines décennies, une grande partie des masses populaires sera un jour réceptive à ce poison qu’est le bolchévisme. [...] Si nous laissons sortir les militants communistes, le peuple succombera au poison ; mais si nous nous emparons des meneurs et des chefs, si nous les laissons dans les camps, le bon esprit reprendra le dessus chez l’Allemand. [...] »

 


 
Plus tard, le 5 mai 1944, dans un discours prononcé devant les généraux à Sonthofen, Himmler se vantera d’avoir fait enfermer dans les camps de concentration « malgré les criailleries, tous les vrais criminels » que la loi ne l’autorisait pas toujours à incarcérer : « Autrefois, et même aujourd’hui encore, disait-il, j’ai fait beaucoup de choses — je le reconnais ouvertement — impossibles aux termes de la loi écrite, mais autorisées par les lois de l’esprit et par l’intelligence. »

Devant le même public, le 22 juin 1944, il expliquait qu’ « un camp de concentration de quarante à cinquante mille hommes conduits par quelqu’un de décidé pourrait être dangereux. Mais ce n’est pas le cas, poursuivait-il. Car, voyez-vous, ces quarante mille criminels allemands, politiques ou professionnels — je vous demande de ne pas rire — constituent mon “ corps de sous-officiers ” pour toute cette société [rires]. Nous avons mis en place une section, créée par le général Eicke, les Kapos, organisation destinée à tenir en main les sous-hommes. Le plus vieux détenu, par exemple, devient surveillant responsable de trente, quarante, ou cent autres détenus. A partir du moment où il devient Kapo, il ne dort plus avec les autres. Il est 
responsable du rendement, des éventuels sabotages, de la façon dont sont faits les lits. [...] Et dès que nous n’en sommes plus satisfaits, il cesse d’être Kapo et retourne coucher avec les autres. Il y sera battu à mort dès la première nuit, ça, il le sait bien. (souligné par nous, P.D.) Le Kapo jouit de certaines faveurs particulières. Ce n’est pas un système d’assistance publique que j’ai imaginé là, je le dis avec la plus grande franchise : je dois écarter de notre chemin les sous-hommes et mettre tout en œuvre pour le travail et la victoire. »

Ces explications, quoique venant dans la bouche de Himmler à la fin de la guerre et à un moment où les camps de concentration sont bourrés de déportés étrangers que le Reich entendait faire travailler à outrance, sont fondamentales. Elles concernent en réalité un système — celui des Kapos — qui existe dès la naissance des KZ, des criminels privilégiés étant chargés d’encadrer les “ politiques ” de façon à empêcher toute révolte éventuelle et, surtout, collective. Nous verrons dans la suite de ce récit comment les “ politiques ”, les “ rouges ”, parvinrent progressivement à retourner le système contre les SS et les “ verts ”41.

 


 
Himmler s’occupera des camps de concentration jusque dans le détail. Nous en verrons des exemples à propos de Buchenwald même. La lettre secrète suivante qu’il adresse à Oswald Pohl, chef du WVHA (Direction centrale de l’Administration économique de la SS) et à Richard Glücks, chef de groupe du service D (Inspection des camps de concentration) du WVHA en date du 8 février 1943 en donne une idée.

« Cher Pohl, 
 » Cher Glücks,

 » Plus la guerre dure, plus le fardeau devient lourd, plus nous devons compter avec des attaques aériennes même sur des camps de concentration et plus nous devons tout prévoir pour empêcher la fuite des prisonniers hors d’un camp. Les possibilités dans cet ordre d’idées sont les suivantes :

« 1° Créer à l’intérieur des camps certaines zones et quartiers séparés. Ainsi un camp contenant 12000 personnes devra être divisé en quatre quartiers au moins. Les séparations pourront consister en fils de fer barbelés entre lesquels des passages seront ménagés pour que nos gardes puissent se déplacer à 
l’intérieur du camp. De cette façon, si un mur d’enceinte est endommagé par une attaque aérienne, seul un quart des détenus risque de tenter une sortie. Ces mesures seront prises immédiatement.

 » 2° Le camp est protégé par de hauts murs. Un réseau de barbelés court le plus souvent devant le mur extérieur dont il est séparé par un chemin dans lequel les chiens peuvent patrouiller. Je veux que ce réseau soit assez haut et assez large pour que personne ne puisse sauter par-dessus. Puis je veux qu’à une distance appropriée, que l’on ne puisse pas non plus franchir d’un bond, on pose un deuxième réseau et que l’on enterre des mines entre les deux. Cela, pour le cas où une bombe ayant pratiqué une brèche dans le mur extérieur, les prisonniers du camp, ou du moins un quart de celui-ci, auraient une voie ouverte vers la liberté. Il faudrait qu’ils franchissent le premier réseau, après quoi ils tomberaient dans le réseau miné.

 » Je joins une lettre à Glücks pour l’emploi des chiens qui patrouillent à l’extérieur du camp ; ils doivent être dressés de manière à les rendre aussi féroces que les lévriers d’Afrique, ne connaître que leur maître et déchirer toute autre personne. Il faudra en conséquence qu’ils soient tenus en laisse pour qu’il n’arrive pas de malheur. On ne les fera sortir que la nuit et on les rentrera le matin, quand le camp sera bouclé. Bien entendu, ma proposition de diviser le camp en quatre ne doit pas être prise au pied de la lettre. Il peut tout aussi bien comprendre six ou huit quartiers, ce qui assurerait une sécurité plus grande encore. J’ai essayé d’expliquer ma pensée en faisant un croquis.

 » Heil Hitler ! 
 » Votre H. Himmler42. »

On notera en particulier ce que Himmler écrit des chiens. Ces animaux étaient utilisés contre les détenus dès les débuts de Buchenwald. La garde du camp était assurée à son origine par la 3e SS-Totenkopfstandarte (régiment), commandée par le général Koch (Standartenführer). Chaque bataillon disposait d’une meute de chiens (Hundestaffel) composée de chiens-loups (Blut-und Wolfshunde), spécialement dressés à déchirer sur ordre tout individu revêtu de la tenue zébrée.

 


 
Le comportement d’Ilse Koch n’a donc rien d’aberrant par rapport à la nature d’un camp de concentration nazi. Femme 
d’un général SS et membre elle-même du parti hitlérien, elle est raciste, pense appartenir à une “ race de seigneurs supérieure à toutes les autres catégories humaines et habilitée pour cela à régner sur les ” sous-hommes Parmi ceux-ci, les communistes, les juifs, et tous ceux qui leur sont assimilés avec beaucoup de laxisme (jésuites, Témoins de Jéhova, francs-maçons, homosexuels, démocrates de toutes espèces, etc.), doivent être moralement “ brisés ”, physiquement diminués et éventuellement tués purement et simplement. Ils sont en tout cas méprisables, corvéables à merci et s’ils osent porter sur un Führer, voire sur une Führerin, le moindre regard, cela vaut pour le moins des coups, sinon la mort.

Le procès d’Augsbourg a établi que les femmes des autres officiers SS de Buchenwald se tenaient soigneusement à l’écart du camp et des témoins ont même affirmé que certaines d’entre elles manifestèrent de la pitié à l’égard des détenus, tentant parfois de leur donner en cachette un morceau de pain ou de cigarette43.

Rien de tel chez Ilse Koch. Elle appliqua sans restriction les directives de Himmler : « La femme du SS appartient elle aussi à la SS ; nous ne sommes pas seulement une association de soldats, nous sommes aussi une communauté, un Ordre. La femme doit obéir, elle aussi. J’en ai déjà fait venir plus d’une pour lui dire : “ Je ne veux ni de ceci, ni de cela. ” »

Bien entendu, la femme reste subordonnée à son mari : « Je l’ai dit souvent : les officiers incapables de mener une escouade, à savoir leur femme et eux-mêmes, sont tout aussi incapables de faire des choses plus importantes. Je vous demande de veiller à cela — vous connaissez sans doute ces héros aussi bien que moi — et si vous ne les connaissez pas, je peux vous donner leurs noms. Convoquez ces camarades et dites-leur de manière claire, mais avec tact (sic) : “ Mon cher, ta femme te ridiculise en public, cela ne va pas. Tout le monde remarque que tu n’as pas le droit de faire telle ou telle chose, cela ne va pas. ” On constate cela très souvent dans le peuple. Je ne souhaite pas qu’il en soit ainsi dans la SS44. »

Ilse Koch se comporte comme un membre de l’Ordre SS. Elle 
ne “ ridiculise ” pas son mari en l’empêchant d’être cruel. Elle l’aide dans sa tâche. Elle est une bonne nazie, une vraie nazie ou, plus exactement, elle l’est devenue au contact des criminels dont son mari fait partie.



 


 
CHAPITRE TROISIÈME

La vie de famille

Rien n’obligeait lise Koch à assister à la pendaison de deux détenus avec, selon les témoins, une visible satisfaction (voir p. 36). Il faut cependant replacer l’affaire dans son contexte et en connaître les tenants et les aboutissants. Les témoignages au procès d’Augsbourg décrivant simplement l’inhumanité de l’attitude de la « commandante » ne permettent pas de savoir qu’il s’agissait d’exécutions réclamées par Himmler lui-même et que la présence des chefs SS — voire de l’épouse du commandant du camp — sur les lieux des supplices, correspondait à un cérémonial barbare que les Koch, mari et femme, approuvaient en bons SS qu’ils étaient.

Certaines autorités de la justice civile, quoique nazies, s’étaient émues de la mortalité excessive constatée dans les camps de concentration. Des observations avaient même été 
faites officiellement — avec prudence — sur le nombre élevé de détenus abattus au cours de “ tentatives de fuite Une lettre de Himmler au docteur Franz Gürtner, ministre de la Justice du Reich, en témoigne, précisément à propos de Buchenwald, en rapport avec la pendaison que nous avons évoquée.

Voici le texte de cette missive qui date du 15 mai 1938 : « Très honoré Monsieur le Ministre,

 » Il y a deux mois environ, vous m’aviez indiqué qu’à votre avis trop de gens étaient abattus dans les camps de concentration lors de tentatives d’évasion. Bien que personnellement je ne partage pas cette façon de voir, car dans les cas survenus jusqu’à présent les coups de feu ont toujours été tirés à des distances de 30, 40, 50, 60 ou même 80 mètres, j’ai donné l’ordre au SS Gruppenführer Eicke, des régiments Tête de mort, qui assurent la garde des camps de concentration, de veiller avec une attention particulière à ce que l’on ne tire qu’en cas de nécessité absolue. Le résultat a été pour moi atterrant !

 » Je suis allé avant-hier au camp de Buchenwald et l’on m’a montré le corps d’un brave SS de vingt-quatre ans assommé à coups de pelle par deux criminels. Ils se sont enfuis l’un et l’autre. J’ai inspecté une fois encore les occupants du camp et suis profondément attristé à la pensée que du fait d’une trop grande mansuétude, qui freine toujours l’emploi réglementaire des armes à feu lors d’une tentative d’évasion, un de mes hommes, excellent et honorable, a perdu la vie. Je tiens à vous faire savoir que j’ai rapporté l’ordre que j’avais donné de ne tirer qu’en cas de nécessité absolue et remis en vigueur l’ancien règlement qui stipule qu’après les trois sommations d’usage, ou en cas d’attaque effective, les surveillants tireront sans prévenir.

 » Deux autres criminels qui étaient de toute évidence au courant des préparatifs d’évasion ont été abattus sur le chemin du retour au camp — après l’assassinat du soldat SS — alors qu’ils essayaient de fuir, les coups étant tirés d’une distance de 50 à 60 mètres. J’ai fait mettre en œuvre tous les moyens à notre disposition pour retrouver les deux véritables meurtriers et les incarcérer.

 » Je vous fais savoir dès aujourd’hui que je demanderai au Führer, lorsque les tribunaux réguliers auront prononcé contre eux la peine de mort, de ne pas faire exécuter la sentence dans la cour de quelque palais de justice, mais dans le camp, devant 
les trois mille prisonniers rassemblés, et, si faire se peut, par pendaison. Heil Hitler ! Votre Himmler45. »

Himmler n’ignorait évidemment rien des exécutions sommaires qui avaient lieu à Buchenwald. Les tortures et les meurtres qui y étaient perpétrés — comme dans les autres camps de concentration — avaient été prévus par lui aux termes d’une réglementation draconienne soigneusement élaborée, sans oublier certaines règles bureaucratiques qui n’existaient que pour la forme, mais que la SS faisait mine d’appliquer en établissant une paperasserie minutieuse où tout, d’un bout à l’autre, n’était que falsification.

Dans un discours prononcé en 1937 et publié dans un recueil d’instructions pour la Wehrmacht46, le Reichsführer SS déclarait notamment :

« Les camps sont entourés de barbelés électrifiés. Il est compréhensible que quiconque franchit une zone ou un chemin interdit sera fusillé. Si quelqu’un, sur la place d’appel, ou disons dans les marais47, ou lors de la construction d’une route, ou n’importe où ailleurs, tente de fuir, on tire. Quiconque se montre insolent, ou tente de résister, et cela arrive ici ou là, est enfermé dans un cachot obscur au pain sec et à l’eau, ou bien — je vous prie de ne pas vous effrayer, j’ai repris les vieilles réglementations des prisons centrales de la Prusse entre 1914 et 1919 — dans les cas graves, il reçoit vingt-cinq coups de bâton. Des brutalités ou des choses sadiques, telles que les décrit souvent la presse étrangère, sont de ce fait totalement impossibles. D’abord, la peine ne peut être ordonnée que par l’Inspecteur de tous les camps, donc même pas par le commandant du camp ; ensuite, la peine est appliquée par une compagnie de la garde, si bien que vingt à vingt-quatre personnes sont toujours présentes. De plus, un médecin et un homme chargé d’établir le procès-verbal de l’exécution de la peine sont là. On ne peut être plus scrupuleux. »

 


 
Les nombreux témoignages recueillis au cours du procès d’Ilse Koch, et dûment consignés dans le jugement, font justice de ces prétendus scrupules et montrent que les « garanties » réglementaires énumérées par Himmler ne sont que du vent. Voici les conclusions du tribunal sur ce point.

« En vue de maintenir constamment les détenus dans la 
crainte et la terreur, de façon à pouvoir les dominer plus facilement et de les briser physiquement et moralement, les SS appliquaient toute une série de peines draconniennes et inhumaines. Tout leur était prétexte à punitions : mains dans les poches lorsqu’il faisait froid, col remonté par pluie et vent, taches sur les vêtements, chaussures malpropres au milieu de la boue (mais aussi chaussures immaculées comme preuve que l’on n’avait pas travaillé), infraction au devoir de saluer, mauvaise attitude lors du salut, entrée dans un « Block » durant les heures de travail, mouvement pour se redresser de ceux qui devaient travailler courbés, manger en travaillant, fumer en dehors des temps de repos ou dans les Blocks, ramasser un mégot, tenter d’obtenir plus que la ration autorisée. [...]

 » Une prétendue paresse au travail entraînait de la part des Scharführer (responsables SS d’un Kommando de travail) ou des Kapos malveillants un rapport à l’occasion duquel les « erreurs » de matricule n’étaient pas rares, si bien que des innocents payaient pour de prétendus coupables. Toute tentative de justification était exclue car elle aurait supposé que le détenu accusait le SS de mensonge. [...]

 » Coups de poing et de pied, bastonnades, “ exercices ” jusqu’à l’épuisement n’étaient pas considérés comme de véritables punitions et dépendaient jour après jour de la fantaisie des chefs et des gardiens SS. Cela faisait partie de l’inévitable.

 » Outre cela, existait le système propre des punitions concentrationnaires qui devaient être décidées et appliquées conformément à des règlements dont il n’était pas tenu compte. Sans autre forme de procès, sur rapport des Führer de Blocks ou de Kommandos, ou de tierces personnes, des peines étaient demandées au commandant du camp ou à celui de la garde, annoncées lors de l’appel et immédiatement appliquées. Il pouvait s’agir de privation de nourriture, de garde-à-vous prolongés, de travail ou d’exercices disciplinaires, d’affectation au Kommando disciplinaire, de transfert à un Kommando plus pénible, de bastonnades, de pendaison à un arbre [par les bras liés derrière le dos, P.D.], d’incarcération au cachot, d’assassinat par coups, par fusillade, par pendaison et par des moyens de torture qu’il est impossible de décrire dans le détail.

 » Lors d’un retrait de nourriture, celui qui était puni de cette 
façon ne recevait rien à manger tout un dimanche. Il devait se “ tenir à la porte ce qui signifie qu’il lui fallait se rendre auprès d’une pancarte disposée sur la place d’appel, non loin de la porte, et s’y tenir absolument immobile, la tête tournée contre le mur, durant des heures, souvent en faisant le ” salut saxon “ , c’est-à-dire en tenant ses mains derrière la tête.

 » De temps à autre, l’ensemble du camp était privé de nourriture et astreint au garde-à-vous pendant des heures, parfois toute une nuit, par exemple à l’occasion d’une évasion ou pour un prétendu vol dont les SS décidaient l’existence. Nombreux furent ceux qui moururent d’épuisement et de froid, notamment à la mauvaise saison, à la suite de ces mesures. »

Le jugement décrit ensuite les effroyables conditions de travail et d’« exercice » imposées au Kommando disciplinaire et dépeint en détail le supplice du chevalet sur lequel le détenu solidement lié recevait vingt-cinq coups ou plus de gourdin (bambou) ou de nerf de bœuf.

Cette punition devait être autorisée théoriquement par Berlin, mais, à Buchenwald, il n’en était rien. Lorsque, de-ci, de-là, la demande était transmise aux autorités supérieures, qui toujours acceptaient, le résultat en était que la victime passait deux fois au chevalet, une fois avant la demande, ensuite après l’autorisation reçue. Le supplice avait lieu sur la place d’appel, en présence de tous les détenus. Le puni devait compter lui-même les coups reçus et, quand il se trompait, il lui fallait recommencer à zéro. Les coups étaient assenés par les Scharführer, parmi lesquels un certain nombre de “ spécialistes ”, tel le commandant de la prison (Bunker), Martin Sommer, qui frappait volontairement sur les reins et tua de cette façon plus d’un détenu. Les cris du supplicié étaient couverts par l’orchestre du camp ou par les chants que les prisonniers étaient obligés d’entonner.

« Des milliers de détenus, précise le jugement, sont “ passés par le chevalet ” au temps où Koch était commandant du camp et innombrables sont ceux qui en sont morts, soit par arrêt du cœur, soit par éclatement des reins, soit par embolie à la suite des lésions artérielles. »

Il était interdit de se faire soigner à l’infirmerie après ce traitement qui laissait toujours, dans le meilleur des cas, 
d’intolérables blessures. C’est illégalement que les camarades des martyrs s’efforçaient de les soulager.

Le jugement fait état d’autres tortures mortelles auxquelles fut directement mêlé Koch ainsi que sa femme. Nous y reviendrons48.

 


 
L’album de photos de la famille Koch nous montre un couple souriant, une jeune femme à la chevelure bouclée tombant bas sur la nuque, à la taille svelte et aux courbes avantageuses ; un homme plus grand qu’elle, au front haut et dégarni, aux sourcils obliques et épais. Il est sanglé dans son strict uniforme noir de général SS, plus rarement en civil, élégant et bien vêtu. On la voit en longue robe à fleurs, dansant avec son mari, ou en tailleur de bonne coupe et chapeau de feutre, parfois avec ses enfants et son chien, quelquefois en maillot de bain, soit en bord de lac ou de mer, soit étendue sur une chaise longue dans le jardin de la “ villa Koch ”. Rien ne donne à penser au couple diabolique qu’ont connu les détenus de Buchenwald. Rien dans cet album familial ne traduit l’autre vie des Koch.

Gerhart Hermann Mostar49 écrivait au moment du procès d’Augsbourg auquel il assista : « Elle [Ilse Koch] avait toujours dû être sans cœur et calculatrice. Mon Dieu ! il y en a beaucoup comme ça et les dommages n’en sont généralement pas très grands. Mais 1500 Marks de solde mensuelle [son salaire de dactylo s’élevait à la somme de 200 à 250 Marks auparavant, soit environ de 2000 à 2500 francs français 1980, P.D.], une villa de huit pièces, des milliers de subordonnés SS et des centaines de milliers d’esclaves concentrationnaires, cela, elle ne le supporta pas plus que son mari. Le petit voleur Karl Koch en devint un tueur forcené et sa bonne femme une épouse à sa mesure. [...] Pensait-elle, dans sa cervelle d’oiseau, que ces “ salauds ” et ces “ cochons ” ne recevaient que ce qu’ils méritaient, ou ne pensait-elle tout simplement pas avec son cerveau ? Était-elle encore la fille de son contremaître de père ou se sentait-elle seulement ce qu’elle était devenue ? »

 


 
Lorsqu’elle parcourait le camp au grand galop de son cheval “ Puppe ” (Poupée), revêtue de la veste étonnante d’un tzigane assassiné, chaussée des bottes de fourrure d’un prêtre polonais torturé à mort, elle n’avait sans doute plus rien de commun avec 
la petite employée qu’elle avait été à Dresde, dans cette ville d’art et de culture. Elle était parvenue au faîte de la haute société nazie, femme d’un général SS, protégé, sinon ami, de Himmler, le tout-puissant chef de l’Ordre noir, de la police, le maître devant lequel tout ployait et tremblait, à qui Hitler avait confié l’entière responsabilité de la terreur raciste et de la fausse science du fascisme allemand.

 


 
Himmler vint à plusieurs reprises inspecter le camp de Buchenwald50. Ses visites avaient lieu dans le plus grand secret. On lui faisait admirer l’ordre qui régnait dans le camp, la discipline des détenus, les fleurs poussant devant les baraques de planches, puis les Blocks de béton où ils vivaient. Les casernes SS resplendissaient de ce que l’on pourrait appeler la beauté militaire, si beauté et militaire pouvaient cohabiter, et la garde sévère établie sur la double ligne de sécurité du camp s’avérait sans faille ni maille desserrée. Les statistiques du camp alignaient des chiffres qui réjouissaient l’esprit et faisaient rêver le Reichsführer SS.

« Il faudrait, dit-il un jour, examiner pourquoi il y a moins de mortalité par cancer dans la population des camps que dans l’ensemble du pays. Je constate que personne, absolument personne, n’y meurt de cancer. C’est très intéressant. Il doit y avoir dans le mode de vie des camps quelque chose qui écarte la menace de cette maladie51. »

Himmler, bien entendu, savait comment vivaient les détenus, et pour quoi ils mourraient. Mais c’est un fait que son esprit dévoyé et sa “ science ” pathologique s’égaraient sur d’étonnants chemins. On imagine fort bien l’effet des discours qu’il pouvait tenir au cours des réceptions données en son honneur à Weimar et auxquelles les Koch assistaient parmi les plus hautes des hautes personnalités invitées.

« Nous devons être durs, très durs », disait-il souvent. Sa figure était si flasque qu’elle n’avait alors pratiquement pas d’expression. Mais elle s’animait lorsqu’il ajoutait en martelant la table devant laquelle il parlait : « Nous devons avoir la volonté, et nous l’avons, de tuer tous ceux qui, en Allemagne, pour une raison quelconque, trahissent notre communauté. Nous devons les tuer froidement et tranquillement. Il vaut 
mieux fusiller maintenant que de parvenir à une rupture demain. »

Lorsqu’il parlait de la population des camps, il n’avait que mépris pour « cette écume du crime ». Elle se composait « d’hydrocéphales, de gens qui louchent, d’individus difformes, des sous-hommes » pour lesquels on ne peut avoir aucune pitié52.

 


 
Le Reichsführer était aux petits soins pour les familles de ses officiers supérieurs. Cadeaux à l’occasion des mariages ou des naissances53, cadeaux pour les nuits du « Juhl », correspondant dans la vieille mythologie germanique aux Noëls chrétiens dont Himmler souhaitait le remplacement par des coutumes plus “ aryennes ”54 ; admonestations paternelles aussi : « Vous devriez faire plus de gymnastique, mon cher Koch ! » ou compliment galant : « L’épouse d’un général SS doit être la plus élégante de toutes les femmes ; vous en êtes le modèle, chère Madame Koch — Vous n’êtes pas loin d’avoir le nez grec55. » Ce qui émanait du petit homme tout-puissant, son regard froid derrière ses lorgnons aux montures de métal, les rires soudains mais rares dont il accompagnait de mystérieuses allusions que chacun faisait mine d’apprécier en d’intimes connivences... Le monde des seigneurs était ouvert à Ilse Koch dans le miroir déformant des théories nazies.

« Savez-vous, chère Madame, que les corbeaux continuent à tourner depuis des siècles au-dessus des lieux où l’on brûlait les sorcières au Moyen Âge ? Il doit bien y avoir une raison à cela. J’ai donné des ordres à nos savants pour qu’ils étudient la question56. »

Curieuse cette histoire de corbeaux. Au début des temps de Buchenwald, il y avait des milliers d’oiseaux dans les arbres de l’Ettersberg, comme dans toutes les forêts d’Allemagne. Peu à peu, ils avaient disparu. Depuis quand ? Ilse Koch ne parvenait pas à fixer une date. S’en était-elle d’ailleurs aperçue ? Mais les corbeaux ? Il en passait parfois — rarement — très haut dans le ciel, aussi petits à l’œil que des avions perdus à des milliers de mètres d’altitude.

Et cette terre où nous vivons, née de la glace, plate, creuse, ce monde étrange de Himmler, qu’il évoquait parfois devant un public plein de respectueux étonnement... Karl Koch, à vrai 
dire, devait s’en moquer éperdument. Il avait d’autres soucis, plus matériels et moins philosophiques. Et lise ? Quand Himmler se laissait aller à ses étranges considérations, que pouvait-elle en tirer comme conclusions, sinon qu’elle appartenait, elle aussi, à ce cercle privilégié des initiés dont la SS était le bras vengeur ?

« Je suis intimement persuadé de la valeur absolue de la théorie du grand Hörbiger. Le Führer partage d’ailleurs mon opinion. Contrairement à ce que prétendent nos tâcherons de la science, notre planète est née de l’accrétion de fragments de glace circulant en liberté dans l’univers. J’ai lu il y a quelque temps un article très intéressant où il est affirmé que certains papillons volent d’Afrique du Sud jusqu’en Islande. Il est évident qu’il y a là une preuve, que nos imbéciles de prétendus spécialistes ne voient même pas, de l’origine glaciaire de la terre. J’ai demandé au professeur Tratz d’entreprendre une recherche à ce propos dans ses services57. »

Ilse Koch regarde le chef, extasiée. Ses seins généreux tendent le corsage de soie qui la moule. Sous les lustres du grand salon de l’hôtel Elefant de Weimar, où Hitler a sa chambre réservée, son front se couvre de gouttes de sueur. Himmler la regarde de son œil attentif et froid, impénétrable. Le nez est petit, le front haut, la lèvre supérieure déborde une bouche plutôt petite. Sa voix s’est faite presque confidentielle.

« J’ai découvert qu’il existe des adversaires de la théorie générale de Hörbiger jusque dans les rangs de la SS. C’est intolérable. J’ai fait mettre un rédacteur de direction de la SIPO (police de sécurité) nommé Polte en congé quand je me suis aperçu qu’il tirait à boulets rouges contre nos idées scientifiques. Je suis pour la liberté de la recherche scientifique, mais il y a des limites...58. »

 


 
Tout ce que la haute société de Thuringe compte de personnalités éminentes dans le domaine de l’industrie, de la politique, de la science, de la culture nazies se presse autour du Reichsführer, éberluées parfois, respectueuses toujours. On murmure qu’il a recours aux services d’un astrologue et se plaît, parfois, à faire établir des horoscopes détaillés de certains de ses subalternes dont il se méfie59. Karl Koch, à l’époque, n’en est pas. Il est au premier rang de toutes les réceptions. Himmler le 
connaît de longue date et vente ses mérites de commandant expérimenté des camps de concentration. Existe-t-il entre eux des complicités plus particulières encore que celles qui les lient dans la mise en œuvre du système concentrationnaire ?

Certains documents conservés aux archives de Buchenwald suggèrent que Koch fut directement impliqué dans le meurtre du chef de la S.A. Röhm. A l’époque, il officiait à la « Columbia-Haus », siège central de la SS et de la police. Röhm, nous l’avons vu, fut assassiné par Eicke qu’accompagnait le SS Lippert, dans la cellule de la prison de Stadelheim comme l’a établi le procès qui s’est déroulé à Munich en 1957 à propos de la “ Nuit des longs couteaux ”60. Koch ne pouvait pas ignorer les faits et il est possible qu’il en connût les préparatifs. En tout cas, Himmler, comme le montrera la suite de ce récit, le protégea jusqu’au bout et Eicke était son chef direct. Koch donna d’ailleurs le nom de celui-ci à la “ Führerstrasse ” de la cité SS de Buchenwald.

Le garde du corps personnel de Himmler, Kirrmayer, qui tendait à son patron, à la fin des repas, un énorme cigare, avait pour les Koch des attentions particulières, ce que les gens informés tenaient pour un signe non négligeable61.

Quoi qu’il en soit, Karl et Ilse brillent dans ces assemblées weimariennes au firmament de la puissance. Le Gauleiter Sauckel, bon nazi, mais qui n’est pas SS, quoique gouverneur de la province n’a aucun pouvoir sur le commandant de Buchenwald et leurs rapports sont purement économiques, dans la mesure où l’industrie SS est pour lui et certains de ses proches à la fois source de profits et de concurrence.

Plus important aux yeux de Koch, Josias, prince de Waldeck et Pyrmont, est un ami redoutable. Il fait partie de ces aristocrates, que la SS a recrutés et que la SA, plus populaire, n’avait jamais attirés. On ne souligne peut-être pas assez que la cruauté SS appartenait aussi bien à des gens de sac et de corde du genre de Koch ou de tel soudard SS tiré du lumpenproletariat, qu’à une « élite » d’intellectuels dévoyés et de grands bourgeois, voire d’aristocrates hautement titrés. Rappelons à ce propos que les chefs de la SS en France, les pourvoyeurs des pelotons d’exécution et des chambres à gaz, étaient pour la plupart des « docteurs », en droit de surcroît.

Si Koch sortait d’une petite bourgeoisie anémiée, si le 
premier commandant de la garnison à Buchenwald, Rodl, titulaire de “ l’Ordre du Sang et le capitaine SS Weissenborn, son adjoint — un ancien gardien de prison — étaient, en fait, de véritables ” droit commun la SS comptait aussi dans ses rangs des criminels d’une extraction et d’une « culture » très différentes.

 


 
L’un des meilleurs experts de l’État SS, l’ancien détenu catholique de Buchenwald, Eugen Kogon62, a très bien expliqué comment et pourquoi différentes strates apparaissent dans le recrutement de la SS. Au début, cette formation n’était qu’un “ service d’ordre ” composé de spadassins disciplinés, recrutés surtout parmi les chômeurs. A partir de 1933, quand la Allgemeine SS prit son extension, Himmler s’adressa de préférence à des nobles, des intellectuels, des fils de riches bourgeois et le principe de l’« élite » fut mis au premier plan.

Les SS n’étaient alors astreints qu’à un service restreint et on les encourageait à la pratique des “ sports élégants ”. On parlait beaucoup en ces temps-là des “ cavaliers SS ”. Il suffisait même de payer une forte cotisation pour avoir droit au port de l’uniforme SS.

Ces mondains ne pouvaient évidemment pas remplir toutes les tâches auxquelles Hitler et Himmler destinaient la SS. Le Reichsführer chargea donc Eicke de créer la formation Tête de mort. Il en prit les cadres parmi les anciens « disponibles politiques » du parti nazi qui avaient été adjoints à la police sous le nom de « Corps des chasseurs » puis fondus dans ses rangs. Il recruta la masse de ses troupes, comme l’écrit Kogon, parmi « toutes les espèces de déclassés sociaux, surtout des national-socialistes qui s’étaient enfuis d’Autriche ou des pays balkaniques, donc des familiers de la matraque et du revolver, qui avaient perdu toute stabilité sociale ; il prit également des compagnons qui faisaient leur tour d’apprentissage, des charretiers ruinés, des gardes forestiers, des coiffeurs, des employés de commerce, des étudiants, des gardiens de prison ; dans le corps des officiers, il prit des anciens combattants de la Baltique et des corps francs, des officiers de l’armée et de la police qui n’avaient pas obtenu d’avancement ou qui, pour une raison quelconque, avaient dû quitter le service, des lansquenets avec 
une teinte de connaissances et d’expérience militaires. Ils dressèrent et furent dressés à la prussienne. »

Cette clique servit de base aux futurs régiments SS, y compris ceux de la Waffen SS. Parallèlement, la police secrète (Gestapo) et ses divers avatars chargés de fournir les camps en détenus étaient formés sur les bases d’un recrutement identique. Des écoles politiques (Napola et Junkerschule63) formaient les “ intellectuels ” de cette bande d’ilotes qui eut ainsi ses “ docteurs tant en médecine qu’en droit ou en sciences économiques. L’ensemble constitua cependant, au bout de quelque temps, un corps très homogène où tout le monde se ” tenait “ .

Certains auteurs estiment néanmoins, que l’élément “ intellectuel ” eut une part importante dans les effectifs de la SS. « L’organisation SS était d’une autre composition que celle de la SA ; elle était d’une origine meilleure et plus distinguée. Elle comportait la jeunesse dorée, les milieux instruits, la bourgeoisie nantie, les paysans aisés », écrit, par exemple, l’historien E. Niekich64.

Passons sur la “ distinction ” de nos tortionnaires et revenons-en aux aristocrates. Il est de fait que bon nombre d’entre eux appartinrent à la SS, soit dès avant 1933, soit après. Et non des moindres. Parmi les premiers, on peut citer le grand-duc de Mecklenburg, les princes Wilhelm et Christof de Hesse, les comtes von Pfeil-Burghaus et Bassewitz-Behr, les barons von Tüngen, von Malsen-Ponickau, von Reitzenstein, von Geyr, etc. ; parmi les seconds, le prince de Hohenzollern-Ezmden, le comte von der Schulenburg. Ils jouèrent tous un rôle important à la direction de la SS et leurs crimes ne le cédèrent en rien à ceux des roturiers65.

 


 
Josias, prince de Waldeck et Pyrmont, appartenait à la première catégorie. Né le 13 mai 1896 à Pyrmont, fils aîné du prince Friedrich qui régna à Aroldsen où il mourut le 26 mai 1946, il avait participé à la Première Guerre mondiale avant de s’engager dans les corps francs en Haute-Silésie. Il s’occupa ensuite de la gestion de ses domaines agricoles et adhéra à la SS en 1929, à Munich.

En 1933, il est chef d’état-major du Reichsführer SS, puis membre de l’état-major de liaison avec Hitler au ministère des 
Affaires étrangères. Il est envoyé comme conseiller de légation à Vienne où il apporte son aide au parti nazi alors interdit, ce qui lui vaut d’être expulsé d’Autriche. En 1934, il est chargé d’instruire à Munich un procès qui n’aura pas de suite contre les membres hypothétiques d’un complot ayant pour but d’assassiner des chefs de la SA. L’ombre de la “ Nuit des longs couteaux ” (30 juin 1934) n’est pas loin.

Le prince, qui est devenu Obergruppenführer (général de division) de la SS, s’occupa d’élevage de pur-sang et de courses de chevaux, ce qui ne l’empêcha pas de commander la SS dans la région Fulda-Werra où il était en même temps chef de la police. Il est ensuite nommé chef suprême de la SS et de la police de la 9e région militaire (Weimar) et devient chef des instances judiciaires contrôlant le camp de Buchenwald qui se trouve dans sa juridiction. Il conservera cette fonction jusqu’à la fin de la guerre66, et nous le retrouverons dans la suite de ce récit. Il était fort bien vu de Himmler, qui choyait particulièrement “ ses princes ”67.

 


 
Voilà en tout cas la haute société à laquelle appartient Ilse Koch depuis que son mari commande à Buchenwald. Elle roule en Mercedes avec chauffeur SS particulier, fréquente couturiers de luxe et haute coiffure, prend le thé avec des comtesses, voire des princesses. Elle prend des cours de danse, de piano et de cheval — le prince Josias, qui lui baise galamment la main, est bien placé pour la conseiller dans le choix de ses pur-sang.

La grande vie. La belle vie.

 


 
Mais comment vit-elle, Ilse Koch, dans sa magnifique villa de Buchenwald, au milieu de ses meubles de style néo-gothique, alors à la mode dans la bourgeoisie nazie, de ses domestiques et de ses enfants ? Car elle a des enfants, ainsi qu’il convient à toute bonne Allemande et, a fortiori, à la femme d’un officier supérieur SS. Le 17 janvier 1938, elle a donné naissance à un garçon, Artwin. Peu de temps après arrive, à Buchenwald, le fils issu du premier mariage de Koch, Manfred, apparemment un peu demeuré, qui sera par la suite exilé dans un pensionnat à Gera et qu’Ilse détestait.

Les Koch passent cette année-là trois semaines de vacances au bord de la mer. Le 26 avril 1939, naissance d’une fille, 
Gisela, et le 11 décembre 1940, d’un troisième enfant, Gudrun, qui meurt le 28 mars 1941. De mai à la fin de l’année, la villa est agrandie de deux pièces et Ilse séjourne durant deux mois en Hollande où son mari a été chargé d’une mission dont nous n’avons pas pu déterminer la nature68.

Le couple n’apparaît pas comme très uni. Koch dira lors de son procès devant la “ Justice SS ” : « Si elle ne m’avait pas sans cesse couru après, je ne l’aurais jamais épousée. » En fait, il semble difficile de parler à leur propos de “ vie de famille ”. De nombreux témoignages69 établissent que Karl Koch, fort pris par ses tâches au camp et ses déplacements fréquents à Weimar ou en d’autres lieux, était souvent absent de son domicile. Il ne s’occupait en rien de ses enfants.

Sa femme, elle aussi, quittait à longueur de journée la fameuse “ villa soit pour faire du cheval, soit pour se rendre à Weimar. Elle disposait d’une domesticité ” classique si l’on peut dire, puisqu’il s’agissait de bonnes recrutées dans les villages voisins et dont elle se séparait fréquemment après de vives colères, et particulière, dans la mesure où il s’agissait de détenus employés comme “ Kalfaktor ”, terme du langage pénitentiaire allemand désignant les hommes de peine qui, dans les prisons, distribuent la soupe, lavent les planchers, effectuent, en somme, toutes sortes de tâches subalternes.

 


 
Les seuls cas dans lesquels Ilse Koch a reconnu, au cours du procès d’Augsbourg, avoir signalé un détenu à l’attention de son mari pour le punir d’une faute commise concernent précisément des Kalfaktor : un nommé Titz qu’elle aurait surpris en état d’ivresse et revêtu de son linge personnel ; le détenu Eglinski, qui aurait volé de l’alcool, le Kalfaktor Schürmann, qui tentait d’introduire ses doctrines religieuses de “ fondamentaliste ” dans sa famille. Elle admettait, en outre, avoir dénoncé un détenu trouvé ivre dans la cave de la villa.

L’alcool, en tout cas, a joué un grand rôle dans la vie dissolue d’Ilse Koch. Tous les témoins s’accordent pour dire qu’elle buvait sec — ce qui était d’ailleurs très répandu dans la SS, aussi bien chez les hommes que parmi les officiers70 — et qu’elle était ivre plus souvent qu’à son tour.

Nous possédons le témoignage du Kalfaktor Titz, qui reconnaît avoir goûté à une bouteille des Koch au point de s’être 
malencontreusement enivré, mais nie l’histoire du déguisement en femme à cette occasion. Quoi qu’il en soit, il faillit y laisser la vie et ne fut sauvé d’une piqûre de poison que grâce à l’aide opportune de camarades politiques qui tenaient aux renseignements précieux qu’il leur livrait.

Kurt Titz, né le 25 décembre 1914 à Dortmund, en effet, n’était pas porteur du triangle rouge des “ politiques ” mais du triangle noir des “ associaux Il avait été arrêté pour désertion, le 28 mars 1939, à Stuttgart. Après un passage aux camps de Welzheim et de Dachau, il était arrivé à Buchenwald en septembre 1939. Il portait le matricule 221. Le commandant du camp recherchait alors un jeune Kalfaktor. L’un de ses hommes de confiance, le Hauptscharführer Michael, désigne Titz qui présentait bien.

Son témoignage comporte des zones d’ombres et des assertions douteuses. Pour ce qui nous intéresse ici, il permet cependant de compléter le portrait d’Ilse Koch sous certains aspects. Il apparaît d’abord qu’elle se situait elle-même dans le monde de l’aristocratie. Les domestiques ne pouvaient s’adresser à elle qu’à la troisième personne et en utilisant la formule “ Gnädige Frau ” (mot à mot : “ gente dame ”. En fait, équivaut à un “ Madame ” très respectueux). Elle ne s’occupait en rien du ménage, laissant toutes les tâches matérielles aux soins de la domesticité. Titz frottait les parquets, battait les tapis, cirait les souliers. Il n’avait pas accès aux toilettes de la maison et ne recevait que sa ration ordinaire de détenu, le soir, au retour à son Block. Jamais la “ Gnädige Frau ” ne lui offrit à manger ou à boire.

Un SS le conduisait à la villa chaque matin à 5 heures où il devait attendre les ordres. Très souvent, Ilse n’était pas encore couchée. Elle errait, ivre, dans la maison, après avoir reconduit les derniers hôtes de quelque beuverie, très fréquentes en ces lieux, que Koch soit présent ou non. Quand elle était à jeun, elle sonnait vers les 8 heures son Kalfaktor. Elle le recevait étendue, assure-t-il, dans des positions fort suggestives et moins qu’à demi vêtue, lui ordonnant d’aller réveiller les enfants et de préparer café et cacao.

Titz affirme, et je traduis ici exactement son témoignage sans pouvoir en dire plus : « Entre-temps, la “ Gnädige Frau ” se mettait en appétit et me demandait de lui apporter du café et 
des petits pains au lit. A cette occasion, celle molle Germanique montrait sans pudeur, à demi nue, presque tous ses appâts et essayait toujours de me pousser à des gestes qui m’auraient sans aucun doute coûté la vie. Je me maîtrisais tant que je pouvais, mais mon corps tout entier tremblait d’énervement. Je trouvais tous les prétextes possibles pour sortir de cette chambre dangereuse. »

Peu avant midi, Ilse Koch quittait ses appartements et commençait à malmener sa domesticité. Elle possédait une garde-robe abondante et tous ses vêtements étaient de prix. Elle prenait son déjeuner à la maison. On le lui préparait selon ses vœux à la cuisine des officiers SS. L’après-midi, elle recevait ses amants, faisait du cheval ou se rendait à Weimar. Titz devait faire la lecture aux enfants dans leur chambre lorsqu’elle s’occupait de ses hôtes particuliers.

Les bonnes étaient difficiles à trouver et ne restaient jamais très longtemps à la “ villa Koch ”. C’est Titz qui, la plupart du temps, faisait les lits et la vaisselle, torchant les gosses, s’occupant du chien, rangeant le ménage que sa “ patronne ” avait l’art de mettre dans un désordre sans pareil.

Le chien, Artus, était un Drahtterier (fox à poil dur) dont le pelage appelait des soins quotidiens. Il était nourri par la cuisine des détenus et recevait à peu près deux kilos de viande par jour, de la meilleure qualité bien entendu. Il couchait sur une coûteuse peau d’ours, à l’intérieur même de la maison, dans la chambre de sa maîtresse71.

 


 
Nous possédons sur la vie privée d’Ilse Koch un autre témoignage qui émane de la demi-sœur de son mari, Erna Raible, entendue au procès d’Augsbourg et dont la presse ouest-allemande72 a publié les confidences. Cette femme est apparue comme une sorte d’antithèse d’Ilse Koch. Elle ne l’accusa d’aucun crime majeur, mais raconta ce qu’elle avait vu avec la simplicité d’une domestique qui ne juge ses patrons que sur leurs défauts ménagers, sans se soucier de ce que “ Monsieur ” peut bien trafiquer dans ses affaires et ce que “ Madame ” fait quand elle est sortie.

Erna Raible était en quelque sorte la parente assez libre de son temps pour venir s’occuper des enfants quand on se trouvait en panne de bonne ou que l’on partait en voyage, ce qui était 
fréquent. Elle était la seule, d’ailleurs, semble-t-il, à avoir pour eux une affection maternelle. Elle habitait Ludwigsburg, dans une maisonnette ouvrière de la Solitudeallee, au numéro 2, au milieu de ses pots de géraniums et des tapisseries au crochet représentant le Dernier repas et la Nymphe à la fontaine, comme dans toutes les bonnes familles allemandes des milieux populaires de cette époque.

Quand les Koch faisaient appel à elle, elle prenait le train et en descendait à Weimar où une voiture de la SS l’attendait. Dès son arrivée à la villa, elle mettait son tablier et prenait un balai ou un chiffon. Ce qui se passait dans le camp ne l’intéressait pas. Ce n’était pas son affaire. Elle avait d’autres préoccupations : ranger la maison qu’elle trouvait toujours dans le plus grand désordre, sinon dans la plus grande saleté, et s’occuper des gosses dont la mère ne se souciait que lorsque les photographes du camp avaient ordre de les fixer en sa compagnie sur la pellicule.

Erna a raconté tout cela, très naturellement, devant la cour d’assises d’Augsbourg. « Quand Ilse était à la maison, dit-elle, elle ne se levait guère avant midi. Elle buvait du cognac dès le petit déjeuner. Ce cognac, il venait de France par camions entiers. Ilse était parfois fine saoule du lever au coucher. Elle avait tiré du réservoir inépuisable du camp un blondinet assez beau gosse, Titz, auquel elle faisait revêtir une veste blanche de serveur. Mais un beau jour, il a disparu... »

Plus tard, c’est Erna qui s’occupera des enfants des Koch. Il ne semble pas que quelqu’un — de quelque bord que ce fût — ait jamais reproché quoi que ce soit à cette « Cendrillon », apparemment innocente, de la maison des mille « Barbe-bleue » où se déroulaient des orgies que le procureur américain William D. Denson au procès de Dachau dit inracontables, mais dont l’écrivain Pierre Bourgeade donne peut-être une idée, lorsque, sans songer le moins du monde à Ilse Koch, il raconte cette horrible histoire, dont l’un des enfants buchenwaldiens de la “ commandante ” pourrait peut-être être le signataire :

« “ Et la raie de mon cul, tu veux la voir ? ” Elle se troussa. On l’avait juchée sur la table. Les hommes applaudirent. Des mains se tendaient. V... était saoul comme un Polonais. La fille, troussée, tenant les jupes à ses hanches, tapait fortement du pied devant chacun des buveurs. Elle n’avait pas de culotte. 
Elle portait des bas rose foncé, retenus par de larges jarretelles d’élastique noir, juste au-dessus du genou. V... essaya de se hisser sur la table et, au milieu des rires, il s’efforçait d’ouvrir sa braguette. “ Tu veux que je t’aide, gros bêta ? ” dit la fille. Elle s’accroupit, ses genoux craquèrent, deux soldats soutenaient V... par-derrière, le poussant vers elle. L’un des deux était mon père73. »

Les romanciers peuvent se permettre des évocations qui répugnent aux historiens...

 


 
Le président Maginot — sans doute quelque lointain descendant de Huguenots français du temps de la révocation de l’Édit de Nantes — menait avec sévérité les débats de la cour d’Augsbourg, s’efforçant de ne laisser aucun fait significatif dans l’ombre. Ce jour-là, Ilse Koch avait daigné paraître à son banc. Elle regardait le public de son air hautain, se contentant, comme à l’habitude, de nier d’une voix sèche et définitive.

LE PRÉSIDENT. — En 1938, à la suite du meurtre à Paris du conseiller von Rath, les persécutions antisémites prirent une grande ampleur en Allemagne. Ce fut ce qu’on appela “ la Nuit de cristal ” au cours de laquelle furent incendiées des synagogues, pillés des magasins appartenant à des juifs, arrêtés et malmenés des milliers d’hommes et de femmes. Vous vous souvenez ?

ILSE KOCH. — Je ne m’occupe pas de politique.

LE PRÉSIDENT. — C’est à la suite de ces événements que fut organisée “ l’action Rath ” qui conduisit des milliers de juifs allemands dans les camps de concentration, dont Buchenwald. Vous êtes au courant ?

ILSE KOCH. — Je ne m’occupais pas des affaires du camp.

LE PRÉSIDENT. — Des témoins vous accusent d’avoir personnellement abattu par arme à feu certains de ces détenus...

ILSE KOCH (se lève et hurle). — Mensonge ! mensonge ! mensonge ! Je ne sais rien, je n’ai rien fait, j’étais une mère de famille uniquement préoccupée de ses enfants ; je n’ai jamais mis les pieds dans l’enceinte du camp. C’est un complot contre moi. Vos témoins sont tous des salauds, des criminels qui ont juré ma perte...

 


 
A tout propos, quand Ilse Koch voulait bien comparaître, c’était la même chose. Elle niait tout, en bloc. Elle avait d’ailleurs dit à Erna Raible, qui le répéta naïvement : « Devant les juges SS, j’ai fait de jolis sourires et j’ai menti. Je m’en suis tirée. Si les Américains me cherchent des poux sur la tête — c’était avant le procès de Dachau — j’en ferai autant. Je ne suis pas encore trop mal fichue et il suffit de mentir avec conviction... »
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1946, ilse Koch vient d’être condamnée à la détention à perpétuité par la cour militaire américaine de Dachan. Elle avait dit : « Je suis encore assez belle pour obtenir les bonnes grâces d’un officier américain ou français qui me protégera.
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Au temps de son règne sur des milliers de détenus, dans les bras de son époux, général de la SS.
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Les temps ont passé... Mais même sur la photo anthropométrique, Ilse Koch a gardé son regard dur de « commandante » de Buchenwald...
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Au procès d’Augsbourg : « Je suis la femme la plus normale et la mère la plus digne. » Le Bon Dieu sans confession ?
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Libérée par la grâce du général Lucius Clay, lise Koch quitte la prison de Dachau. La vie va recommencer...
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Spécialiste de l’assassinat par piqûre de poison, le Dr SS Waldemar Hoven, l’amant d’Ilse Koch, n’est plus que l’ombre du « beau Waldemar » qu’il fu...
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Dans quelques minutes, Waldemar Hoven pendra au bout d’une corde. Ils a été condamné à mort au cours du procès des médecins SS. à Nuremberg.
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Par cette lettre du 18 février 1943, la firme de produits chimiques I.G. Farbenindustrie prie le Dr SS Hoven d’expériementer sur les détenus de Buchemvald, un nouveau vaccin la fièvre jaune. Le porteur du médicament arrivera à Weimarpar le train de 12 h 53. Il repartira à 20 h 15. Que le Dr Hover veille à ce qu’il puisse ramener le récipient qui contenait le vaccin...
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A la porte de Buchenwald, une partie de l’inscription en fer forgé : « Jedem das Seine » à chacun son dû...
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Heinrich Himmler (à gauche) visitant le camp de Buchenwald : tout est en ordre...
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Photographie aérienne du camp de Buchenwald prise par l’aviation alliée en 1944.
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Crânes rasés, au garde-à-vous : l’appel à Buchenwald.
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Sur le « Bock » (chevalet), un mannequin ligoté rappelle aux visiteurs du camp de Buchenwald ce qu’était cet instrument de torture qui causa la mort de milliers de détenus.
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Personne ne saura jamais qui était ce détenu de Buchenwald dont la tête a été « réduite » par les SS.
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Détenu (sur le chariot) conduit à la mort : en musique.
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La punition par pendaison aux arbres de Buchenwald. Bien peu ont survécu à cet horrible traitement.
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Commande de 142 peaux humaines tatouées passée à Buchenwald par la direction générale des camps siégeant à Oranienburg-Sachsenhausen.
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1er mai 1938 : tout le camp est privé de nourriture. Des radis ont été volés au potager de Buchenwald...
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Le 31 janvier 1944, le médecin-chef SS de Buchenwald signale à ses supérieurs que 491 720 g d’or prélevés dans la bouche de détenus vont leur être envoyés. Contre reçu...
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La « villa Koch » : des milliers de morts. Photo D.R.


 
La fauconnerie offerte à Goering : un moyen pour les Koch de se remplir les poches...
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Quelques jours après la libération de Buchenwald par les détenus insurgés (11 avril 1945), l’un des enfants survivants du camp se promène dans un décor familier : un cadavre sur son chemin. (Photographie prise par un journaliste américain.)
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1947 : verdict au procès intenté à Dachau à quelques-uns des criminels de guerre de Buchenwald. Ilse Koch pense encore qu’elle s’en tirera...
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Je nie tout... Je nie tout... Pourquoi moi quand mes amis sont libérés les uns après les autres... La « commandante » de Buchenwald, « la Bête », la « Chienne »... Pourquoi une petite dactylo de Dresde était-elle devenue un monstre ?
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Mais à Augsbourg il ne s’agissait plus de “ juges SS ”, de membres de la famille en quelque sorte. Ni même d’officiers américains. Les témoins étaient dans l’ensemble, calmes, précis, juridiquement “ sans haine ni passion ”. Ils portaient encore sur leurs corps torturés les stigmates de l’enfer. Difficile de ne pas les croire.

Paul Bährenholz fait partie des détenus qui n’ont pas été entendus à Augsbourg et qui, cependant, nous rapportent les mêmes faits que ceux dont font état les minutes du procès.

« Le 9 novembre 1939, dit-il, vingt et un juifs des Blocks 21 et 22 furent extraits des rangs et conduits à la carrière où on les fusilla. Le bruit courut qu’Ilse Koch participa elle-même au massacre. »

Albert Rödiger parle de vingt-quatre juifs et non de vingt et un. Il affirme qu’Ilse Koch accompagnait son mari à la carrière et que tous deux tirèrent au pistolet sur les détenus.

Erasmus Müller vit sortir les détenus du camp en direction de la carrière. Koch et sa femme suivaient. On entendit des coups de feu. Aucun des prisonniers, ne revint au camp. Les crématoires n’y existaient pas encore. Le témoin vit des cercueils que l’on emmenait, à Iéna ou à Weimar, suppose-t-il, où avaient alors lieu les incinérations. Il précisa que parmi les SS qui accompagnaient les victimes figuraient l’Oberscharführer Pleissner, le Hauptscharführer Schäfer, le Blockführer Costial et un certain Fickert ou Fricke, il ne se souvient plus.

 


 
L’affaire du massacre des juifs à la carrière ne fut pas retenue contre Ilse Koch, faute de preuves absolues. Mais personne ne peut douter de la haine féroce qu’elle témoignait à l’encontre des détenus juifs. Elle les frappait ou les faisait frapper avec un sadisme particulier lorsque leurs colonnes misérables passaient devant elle sur le Caracho-Weg, le chemin menant du camp vers les lieux de travail extérieur et qui tenait son nom de la vitesse 
avec laquelle les prisonniers devaient obligatoirement le parcourir. En effet, contrairement à ce que croient la plupart des anciens déportés français de Buchenwald, le mot “ caracho ” contenu dans le nom de cette allée n’est pas une transposition phonétique du “ khorocho ” russe — signifiant “ bien ” bon “ qu’ils ont si souvent entendu dans la bouche de leurs codétenus slaves, mais une expression allemande (qui vient de l’espagnol ” carajo signifiant “ à toute vitesse ”). Le Caracho-Weg, c’était la voie expresse qui conduisait souvent à la mort.

L’antisémitisme d’Ilse Koch appartenait au plus profond de l’idéologie nazie et plongeait ses racines dans une tradition nationaliste allemande qui avait nourri la réaction germanique depuis le milieu du XIXe siècle. Hitler, comme Himmler, s’étaient abreuvés au sang impur du racisme avec une avidité déréglée.

Hitler avait lu, lors de son séjour à la prison de Landsberg, après l’échec du putch de 1923 à Munich, Nietzsche74 et surtout l’antisémite d’origine britannique Chamberlain, sans parler du Français Gobineau et d’innombrables ouvrages de vulgarisation où antisémitisme et racisme se mêlaient à de fumeuses théories sur le mysticisme du “ sang ” germanique.

Joachim Fest note dans sa biographie de Hitler que celui-ci avait « fait du juif l’incarnation de tous les vices et de toutes les angoisses imaginables. Littéralement “ coupable de tout c’est à lui qu’incombait la responsabilité de la dictature de la Bourse, des idéologies humanitaires. [...] Hitler était allé jusqu’à proclamer l’identité du judaïsme, du christianisme et du bolchévisme75 ».

Dès mai 1923, il s’écriait dans une réunion au cirque Krone : « Les juifs sont bien une race, mais ce ne sont pas des êtres humains. Ils ne peuvent pas être des êtres humains créés à l’image de Dieu éternel ; le juif est l’image du diable et le judaïsme est la tuberculose raciale des peuples. »

Peu après la Conférence de Wannsee où fut décidée la “ solution finale du peuple juif ”, c’est-à-dire l’extermination pure et simple, en janvier 1942, Hitler déclara à un de ses commensaux : « La découverte du virus juif est l’une des plus grandes révolutions qui aient été entreprises dans l’histoire du monde. Le combat que nous menons est du même ordre que 
celui de Pasteur et de Koch au siècle dernier. Combien de maladies sont imputables au virus juif ! Nous ne récupérerons la santé qu’après avoir éliminé le virus juif76. »

Cette idéologie aussi aberrante que criminelle est celle des SS auxquels elle est inculquée avec une frénétique obstination. Pour une femme comme Ilse Koch, elle va, pour ainsi dire, de soi. Le juif est un être non humain, coupable de tous les crimes et qu’il faut éliminer. Il ne se distingue d’ailleurs pas fondamentalement du communiste, car, comme le répète Himmler, « le bolchévisme est la seule et unique force, le seul et unique instrument du juif77 ». Dans le très important discours de Posen que nous avons déjà cité78, Himmler s’explique sur l’anéantissement des juifs comme il l’a sans doute déjà fait dans les milieux plus restreints auxquels appartiennent les Koch.

« Dans ce cercle extrêmement réduit (Himmler s’adresse aux Reichsleiter et aux Gauleiter), dit-il, je me permettrai d’aborder une question qui vous semble peut-être aller de soi, camarades, mais qui a été la question la plus difficile à résoudre de toute ma vie : la question juive. Qu’il n’y ait plus de juifs dans votre province est pour vous une chose satisfaisante et évidente. Tous les Allemands — sauf quelques rares exceptions — ont bien compris que nous n’aurions pas supporté et que nous ne supporterions pas les bombardements ni les difficultés de quatre, peut-être cinq ou six années de guerre si cette peste qui décompose tout se trouvait encore dans le corps de notre peuple.

« La phrase “ les juifs doivent être exterminés ” comporte peu de mots, elle est vite dite, messieurs. Mais ce qu’elle nécessite de la part de celui qui la met en pratique, c’est ce qu’il y a de plus dur et de plus difficile au monde. Naturellement, ce sont des juifs, ce ne sont que des juifs, c’est évident ; mais pensez au nombre de gens — même des camarades du parti — qui ont adressé à n’importe quel service ou à moi-même cette fameuse requête disant que, bien sûr, tous les juifs sont des porcs, sauf untel ou untel, qui sont des juifs convenables auxquels on ne doit rien faire. [...]

« Je vous demande avec insistance d’écouter simplement ce que je dis ici en petit comité et de ne jamais en parler. La question suivante nous a été posée : “ Que fait-on des femmes et des enfants ? ” Je me suis décidé, et là aussi j’ai trouvé une 
solution évidente. Je ne me sentais en effet pas le droit d’exterminer les hommes — dites, si vous voulez, de les tuer ou de les faire tuer — et de laisser grandir les enfants qui se vengeraient sur nos enfants et nos descendants.

« Il a fallu prendre la grave décision de faire disparaître ce peuple de la terre. Ce fut pour l’organisation qui dut accomplir cette tâche la chose la plus dure qu’elle ait connue. Je crois pouvoir dire que cela a été accompli sans que nos hommes et nos officiers en aient souffert dans leur cœur ou dans leur âme. Le danger était pourtant réel. La voie située entre les deux possibilités : devenir trop dur, devenir sans cœur et ne plus respecter la vie humaine, ou bien devenir trop mou et perdre la tête jusqu’à en avoir des crises de nerfs — la voie entre Charybde et Scylla est désespérément étroite. »

 


 
Lorsque les premiers juifs capturés en tant que tels — d’autres détenus d’origine juive étaient déjà internés à Buchenwald avant 1938, mais en raison de leur activité politique, communiste en général, et non de leur “ race ” — la cruauté de Koch et de sa femme à leur égard se manifeste sans tarder. Ils sont parqués au nombre d’un millier dans un camp spécial et, sous la férule de Kapos “ verts ” tout dévoués aux SS, ils vont subir un martyre comparable à celui qu’ont connu les premiers “ politiques ” lors de la fondation du camp.

Astreints à travailler de quatorze à quinze heures par jour, ils n’ont droit qu’à cinq heures de sommeil. Le nombre des prétendus “ abattus au cours d’une tentative de fuite ” à la carrière est de quatre ou cinq par jour79.

Après l’ “ Aktion Rath ” du 9 novembre 1938, plus de douze mille juifs sont livrés au camp. Ils parcourent les 12 kilomètres qui séparent Weimar de Buchenwald entre une double haie de SS qui les harcèlent à coups de cravache et de gourdin. Aucun ne parvient au camp sans blessure. Soixante d’entre eux deviennent fous.

Quelque temps après, deux mille cinq cents juifs, la plupart réputés “ apatrides ”, raflés à Vienne, arrivent au camp où ils sont rassemblés dans cinq grandes tentes militaires installées sur la place d’appel et entourées de barbelés. Ce camp spécial est placé sous le commandement des Hauptscharführer Blank et Hinkelmann. Les détenus n’ont droit qu’à une demi-ration de 
nourriture et sont privés de toute couche ou couverture. La mortalité — on est en hiver — atteint le chiffre de soixante par jour. Au printemps de 1940, il reste à peine cinq cents survivants, sauvés par la solidarité de leurs camarades politiques non juifs.

Les persécutions antisémites à Buchenwald connurent un regain de cruauté le 9 novembre 1939, au lendemain du faux attentat organisé par les nazis contre Hitler dans une brasserie de Munich. Tous les juifs furent enfermés dans leur baraque, volets fermés, dans une obscurité totale. Un groupe de SS, parmi lesquels les Scharführer Blank et Jähnisch, en tirèrent vingt et un détenus et les conduisirent à la carrière. Il s’agit de ceux qui furent fusillés et dont nous avons évoqué le sort plus haut80.

En 1941, l’Oberscharführer Abraham noya le détenu juif Hamber en lui tenant la tête plongée dans un tonneau rempli d’eau. Son frère, témoin du crime, eut le courage téméraire de porter plainte auprès du commandant Koch. Tous les membres du Kommando de travail auquel appartenaient Hamber et son frère — vingt-huit au total — furent convoqués par l’Oberscharführer Petrick qui leur demanda s’ils avaient vu quelque chose. Bien entendu, personne n’avait rien vu. Le responsable détenu du Kommando (Vorarbeiter) fut invité par Petrick à dresser la liste nominative de ses hommes. « Avez-vous noté votre propre nom », lui demanda le SS. « Non », lui répondit le Vorarbeiter. « Eh bien, ajoutez-le. » Ce qu’il fit. Les vingt-huit furent renvoyés à leur Block.

Mon ami Emil Carlebach assistait à la scène. Le frère de la victime lui dit : « Je sais qu’ils vont me tuer ; mais peut-être que ça rendra les SS plus prudents s’ils savent que quelqu’un ose se plaindre. Comme ça, je ne mourrai pas pour rien. »

Le lendemain, vers neuf heures, il fut appelé à la porte du camp. A la grande surprise de ses camarades, il en revint au bout d’une demi-heure et raconta :

« Le commandant m’a dit : “ Je veux que vous me disiez toute la vérité. Je vous donne ma parole d’honneur qu’il ne vous arrivera rien de fâcheux. ” »

Il renouvela donc sa plainte. Peu avant minuit, un SS vint le chercher à son Block et il fut enfermé au Bunker. Quatre jours plus tard, il était mort. Les vingt-huit autres membres du 
Kommando furent appelés au Bunker les uns après les autres. Tous y moururent au bout de quatre jours...

 


 
En 1941, dix juifs parmi cinquante autres furent choisis comme sujets d’expérimentation pour la fabrication d’un vaccin antityphique. Ils en moururent, mais les SS s’aperçurent qu’il n’était pas « possible » d’injecter à des “ aryens ” un sérum provenant de “ sang juif ”. Le recrutement fut donc interrompu...

Au printemps de 1942, quatre cents détenus juifs considérés comme “ inaptes au travail ” furent triés par le médecin SS Hoven, envoyés dans une station d’expérimentation sur les gaz et assassinés.

Le 17 octobre 1942, tous les juifs détenus dans les prisons et dans les camps furent déportés à Auschwitz pour y être “ liquidés A Buchenwald, où la Résistance avait occupé des positions déjà solides, deux cents d’entre eux purent être maintenus au camp en tant que « spécialistes indispensables à la production de guerre ».

Les survivants ont joué pour la plupart un grand rôle dans l’action clandestine des détenus et plus d’un Français leur doit la vie. Lors de notre libération, ils n’étaient plus très nombreux. Ils avaient échappé, outre aux conditions générales du camp, à une tentative de liquidation organisée au cours de l’année 1943 par les Scharführer Schmidt et Greul, le chef de l’Arbeitsdienst (service du travail) Simon, le Rapportführer Hofschulte, le Lagerführer Gust, le médecin SS Hoven et son assistant Wilhelm. Tous devaient être assassinés par injection de poison à l’infirmerie du camp. Grâce à la Résistance organisée, ils purent être sauvés, à l’exception de quinze d’entre eux, parmi lesquels, précise Emil Carlebach, l’antifasciste tchèque Max Gallandauer.

Ilse Koch, blanche comme neige, ignorait tout. « Je n’ai jamais mis les pieds dans le camp » répétait-elle devant les jurés d’Augsbourg. Personne ne lui demanda si elle était raciste. Cela allait de soi.



 


 
CHAPITRE QUATRIÈME

La machine à tuer

Ce jour-là, lise Koch avait tout cassé dans sa cellule. Elle hurlait si fort qu’on l’entendait d’un bout à l’autre de la prison : une véritable crise d’hystérie. Au matin, elle refusa tout net de quitter son lit. Deux médecins furent appelés, qu’elle injuria grossièrement. Ils l’examinèrent avec soin et s’en allèrent convaincus que l’attitude de l’inculpée était parfaitement volontaire, organisée et consciente. Comme on était en pays civilisé et que l’ère nazie avait pris fin, on n’embarqua pas de force la prisonnière pour le tribunal et on la laissa dans sa cellule. La cour d’Augsbourg, cependant, décida de poursuivre l’audition des témoins en son absence.

Or ceux que l’on devait entendre — et que l’on entendit — donnèrent de l’accusée une image qu’elle s’était, dès les débuts, évertuée à écarter des débats. A l’en croire, elle ne s’était 
jamais occupée des affaires du camp et ignorait tout ce qui s’y passait. C’était évidemment faux. Encore fallait-il l’établir.

Plusieurs témoins, qui n’avaient pas eu directement affaire avec Ilse Koch, racontèrent comment on la craignait. Ils rapportèrent qu’à leur arrivée au camp, leurs camarades déjà internés les avaient prévenus du danger qu’il y avait à se trouver dans les parages de la « Villa Koch » et, plus encore, à croiser la “ commandante ” sur son passage.

L’un d’eux rapporta un épisode de sa vie concentrationnaire, qui jette une vive lumière sur le rôle d’Ilse Koch. Convoqué par le chef des services de la Gestapo, Leclaire, il apprit de cet homme particulièrement craint des détenus qu’il allait être transféré au camp de Dachau. C’était en octobre 1940. Leclaire, qui était ce jour-là de bonne humeur et presque amical, lui dit : « Ça vaut mieux pour toi. Plus tôt tu seras parti d’ici, plus tu auras de chance de t’en tirer. Si la Koch tombe sur ton dossier, tu passeras tout droit par la cheminée. »

Ainsi, Ilse Koch n’hésitait-elle pas à s’occuper des raisons particulières pour lesquelles les détenus se trouvaient à Buchenwald. Son influence était telle qu’elle se faisait transmettre des dossiers de la Gestapo. Cette ingérence dans les affaires d’un service qui, en principe, ne dépendait pas de la direction du camp, était mal vue de son dirigeant, ce qui explique sa curieuse confidence au témoin81. Mais elle prouve que la femme de Karl Koch avait le bras long.

Le jugement prononcé par la cour d’Augsbourg établit que celle-ci en est arrivée à la conclusion qu’Ilse Koch était largement informée de ce qui se passait dans le camp et en dehors de celui-ci et qu’elle n’ignorait rien des événements qui survenaient dans certains endroits particuliers, tels le Bunker ou d’autres lieux où se déroulaient tortures et massacres82.

 


 
A l’époque où se situe la vie d’une femme comme Ilse Koch, il était impensable qu’une petite dactylo puisse, ne serait-ce que songer à faire du cheval. Ce sport, alors aristocratique par excellence, était réservé à une « élite » qui ne devait manquer ni d’argent ni de hautes relations. Poser ses fesses sur une selle, c’était prouver de manière quasi officielle que l’on était très haut au-dessus du commun.

Dès son arrivée à Buchenwald, Ilse Koch se mit en tête de 
faire du cheval. Elle prit des leçons d’équitation à Weimar en compagnie de la fille d’un officier SS, une certaine Bernhardine, avec laquelle elle devait rapidement se brouiller. Il ne lui fut pas difficile, étant donné la position de son mari, de faire affecter des chevaux de selle à la garnison du camp. Une écurie y fut construite par les détenus, puis un manège, qu’elle fut pratiquement seule à utiliser. Elle parcourait le camp et ses environs, soit seule, soit en compagnie d’officiers SS, notamment l’adjoint du commandant, Florstedt et le médecin Hoven, tous deux ses amants. Elle était bien placée pour savoir tout ce qui se passait à l’écurie et au manège.

Ce dernier avait donc été installé à sa demande expresse. Le détenu allemand Max Schneider raconte : « Tout ceux qui étaient à Buchenwald à cette époque savent que nombreux furent les jeunes hommes qui trouvèrent la mort lors de la construction du manège. [...] La “ commandante ” s’occupait personnellement de faire accélérer les cadences de travail, menaçant même les chefs de chantiers SS de les faire punir si la construction n’avançait pas plus vite. C’était une chose connue que, chaque soir, on comptait de un à cinq morts sur le chantier83. »

Or l’écurie et le manège jouent dans l’histoire du crime à Buchenwald un rôle très important. C’est là, en effet, que furent assassinés des milliers de détenus à partir du début de l’automne 1941. Jusque-là, les pelotons d’exécution faisaient leur œuvre sur un stand de tir installé dans l’enceinte de l’usine DAW84. L’arrivée massive au camp de prisonniers soviétiques conduisit les SS à inventer une méthode d’assassinat plus « scientifique ».

 


 
Les premiers prisonniers de guerre qui furent internés à Buchenwald étaient polonais. Ils étaient cent environ, arrivés en octobre 1939, en piteux état, venant du Fort 9 de Posen (Poznan) où ils avaient été internés au moment de l’invasion nazie. Les vainqueurs les avaient raflés au hasard. Ils étaient tous jeunes. On les soupçonnait donc d’être des « partisans » et il s’agissait de leur faire payer cher leur audace supposée.

Arrivés sous les coups et les hurlements à Buchenwald, ils furent enfermés dans un chenil débarrassé de ses chiens au cœur du “ petit camp ” qui se trouvait alors vers le haut de la place 
d’appel. Privés de nourriture, frappés à longueur de journée, ils mouraient comme des mouches. Parmi leurs tortionnaires, les Hauptscharführer Blank et Hinkelmann se distinguèrent particulièrement.

Les détenus polonais n’avaient pas été immatriculés à leur arrivée au camp et les morts ne furent donc pas enregistrés. Un bureaucrate SS s’en émut et trouva scandaleuse cette négligence. Ordre fut donné d’y remédier. Mais comme une épidémie de typhus avait commencé à ravager les rangs des survivants, les SS se méfiaient. Prenant garde à leur propre santé, ils chargèrent deux secrétaires de l’infirmerie des détenus —, le Revier, de procéder au recensement des Polonais.

Le Revier avait alors pour Kapo le communiste Walter Krämer. Il réussit à faire soigner les malheureux avec les moyens du bord. C’est à ce moment-là aussi que l’on apprit le fin mot de leur histoire. Ils avaient été arrêtés par la Wehrmacht qui devait les juger, effectivement, comme “ partisans L’enquête ouverte révéla qu’il s’agissait de civils sans malice et qu’aucun prétexte juridique ne pouvait être retenu à leur encontre. Les gens de la Wehrmacht, quelque peu embarrassés, avaient alors confié leurs prisonniers à la SS, toujours prête à tuer du Polonais. Et c’est ainsi qu’ils étaient arrivés à Buchenwald. Lors de la suppression du premier ” petit camp il restait un survivant85.

Par la suite, des milliers d’autres Polonais passèrent par le camp et y moururent. Dans leur grande masse, ils appartenaient à des courants de pensées réactionnaires et même fascistes, quoique anti-allemands. C’est seulement à partir de décembre 1942 que les rares communistes polonais réussirent à s’organiser avec, à ce moment-là, disent-ils, pour but unique de “ politiser ” les détenus polonais et de regrouper les démocrates86. Par la suite, un certain nombre d’entre eux participèrent à l’activité clandestine de la Résistance internationale dans le camp.

 


 
C’est avec l’invasion de l’URSS par le Reich que les prisonniers de guerre proprement dits font leur apparition dans l’histoire de Buchenwald. Il est vrai que leur sort diffère à la fois de celui de leurs camarades des Stalags et des Oflags87 où mourront cependant plus de trois millions de prisonniers de guerre soviétiques, et de celui des autres détenus du camp. La 
plupart d’entre eux, en effet, y furent transportés en vue de leur assassinat pur et simple.

Lorsque Ilse Koch fut incidemment interrogée, au procès de Dachau, sur le sort des prisonniers soviétiques — le problème en soi n’intéressait pas les juges américains du tribunal militaire — elle répondit, comme en toute chose, qu’elle n’était pas au fait. La réponse n’était pas plausible. D’une part, tout prouve — nous l’avons vu — qu’elle était très au courant des affaires policières du camp ; d’autre part, il est établi qu’elle se rendait à l’époque concernée, régulièrement, aux écuries pour y chercher son cheval. Or c’est là que se déroulait le massacre.

Le SS Standartenführer Karl Koch n’avait pas été étonné de recevoir, dès avant le début de la guerre contre l’URSS, des informations sur la façon dont devait se comporter un bon nazi face aux bolchéviks. Plus tard, Himmler le rappela à Weimar même devant des officiers de la Marine de guerre rassemblés, on ne sait trop pourquoi, dans cette ville fort éloignée de la mer :

« Quand j’ai été obligé de donner dans un village l’ordre de marcher contre les partisans et les commissaires juifs — je le dis devant cet auditoire et mes paroles lui sont exclusivement destinées — j’ai systématiquement donné l’ordre de tuer aussi les femmes et les enfants de ces partisans et de ces commissaires. Je serais un lâche et un criminel à l’égard de nos descendants si je laissais grandir les enfants pleins de haine de ces sous-hommes abattus dans le combat de l’homme contre le sous-homme. Croyez-moi : cet ordre n’est pas si facile à donner et à accomplir. Il est plus facile à concevoir et à exprimer dans cette salle. Mais nous devons toujours avoir conscience que nous sommes impliqués dans un combat racial primitif, naturel et originel88. »

Il est très important pour la compréhension de ce qui se passa à Buchenwald et de ce que peuvent penser les SS convaincus (quoique arrivistes et corrompus, ou parce que arrivistes et corrompus) que sont les Koch de savoir que l’extermination des cadres communistes de l’URSS avait été planifiée dès mars 1941 (la guerre ne commence que le 22 juin) en accord avec la Wehrmacht et la SS. Contrairement, en effet, à ce qui a pu être soutenu ici ou là, le haut état-major de l’armée ne s’est opposé 
en rien à des décisions absolument contraires à toutes les lois morales et aux conventions internationales sur la guerre.

Dès le 3 mars 1941, le maréchal Wilhelm Keitel, chef du commandement suprême de la Wehrmacht (OKW) et le général Alfred Jodl, chef d’état-major de la Wehrmacht, ont connaissance de « l’ordre sur les commissaires » (Kommissarbefehl) transmis par Hitler. Ils l’approuvent sans réserve. Le 13 mars, le général Wagner, du haut état-major de l’armée de terre (OKH), le maréchal von Brauchitsch et Reinhard Heydrich, chef de la police de sécurité, discutent du rôle des « groupes d’intervention » (Einsatzgruppen) chargés de « liquider » les juifs et les communistes en territoire soviétique occupé et tombent d’accord sans difficulté.

Le 30 mars 1941, Hitler lui-même parle durant plusieurs heures devant deux cent cinquante officiers supérieurs de la Wehrmacht désignés pour commander les armées dirigées contre l’URSS. Il déclare textuellement : « Le bolchévisme équivaut à un crime contre la société. [...] Le communiste n’est un camarade ni avant ni après. Il s’agit d’un combat d’extermination. Les commissaires et hommes du Guépéou sont des bandits et il faut les traiter comme tels. A l’Est, la dureté sera douce pour l’avenir. »

Le 3 avril 1941, le chef d’état-major général Franz Halder donne l’ordre impératif de ne tenir aucun compte, tant à l’égard des soldats que des officiers de l’armée Rouge, des conventions sur la guerre de 1907 (La Haye) et de 1929 (Genève). A la fin du même mois, il prescrit une attitude “ ultra-rude ” à l’encontre de la population civile soviétique. Le 16 juin, il donne l’ordre aux officiers de renseignements de l’armée d’apporter leur concours aux « groupes d’intervention ».

Ceux-ci sont répartis en quatre unités désignées par les lettres A, B, C, et D. Ils ont pour mission d’accompagner les groupes d’armées du Nord, du Centre et du Sud. Ils se mettent immédiatement au travail, aidés dans certaines régions par des supplétifs antisémites et anticommunistes locaux, dans les pays baltes, l’Ukraine et la Russie blanche à partir du 25 juillet 1941. En quelques semaines, c’est par milliers que les juifs et les militants communistes sont exterminés, par centaines que les villages sont brûlés. A la fin de la guerre, selon les chiffres fournis par le général nazi Guenter Reinecke, on estimait à cinq 
cent quatre-vingt mille ou six cent mille le nombre des militaires soviétiques prisonniers de guerre livrés aux “ groupes d’intervention ” pour exécution.

On connaît les ordres donnés par les généraux de la Wehrmacht pour l’extermination des civils. Sans eux, le massacre effectué par les hommes de la SS n’aurait jamais pu atteindre la monstrueuse ampleur qui fut la sienne. Ils ne faisaient d’ailleurs que suivre les instructions données le 23 mai 1941 par leurs pairs, les généraux Halder, Jodl, von Brauchitsch, Walter Warlimont et Adolf Heusinger (ce dernier fut, après la guerre, inspecteur général de la Bundeswehr) dans leurs « Directives pour la conduite des troupes en Russie » qui prescrivaient, d’une façon générale, les mesures de représailles les plus sévères contre tout Soviétique soupçonné d’être un “ saboteur ” et, plus simplement, d’être un juif ou un Bolchévik89.

 


 
Lorsque le “ Kommissarbefehl ”, l’ordre d’extermination des « commissaires politiques », daté officiellement du 6 juin 1941, parvient au commandement SS de Buchenwald, il ne surprend personne90. Dès ce moment, on sait comment il faudra traiter les commissaires politiques et, plus généralement les officiers, sous-officiers et soldats soviétiques qui seront transférés au camp.

Les premiers arrivés sont fusillés dans l’enceinte de la DAW. Ils sont encore peu nombreux. Mais, à partir d’octobre, c’est par milliers qu’ils vont être amenés à Buchenwald. Une telle quantité de militaires expérimentés représente un danger pour les SS. Une révolte est possible. Il s’agit donc de tromper les nouveaux arrivants pour éviter qu’ils puissent soupçonner ce qui les attend. Une tactique de camouflage analogue à celle en usage à Auschwitz est élaborée.

On sait que dans les camps où les détenus étaient jetés dans les chambres à gaz, on leur faisait croire qu’ils allaient tout simplement aux douches. A Buchenwald, on les conduisait, sitôt débarqués des camions, vers l’écurie, située dans un secteur encore boisé du camp. On les faisait se déshabiller entièrement. L’un après l’autre, tandis que les haut-parleurs diffusaient une musique tonitruante, ils étaient accompagnés dans un prétendu cabinet médical où un SS revêtu d’une blouse blanche leur faisait subir un examen de pure forme et les 
déclarait en bonne santé. On faisait alors passer le prisonnier sous la toise. Derrière celle-ci, à hauteur de la nuque, le mur était percé et, sur un signal, un SS placé de l’autre côté dégageait l’ouverture et tirait une balle de pistolet dans la nuque du malheureux. Le corps était aussitôt enlevé et le sol tâché de sang était lavé à grande eau91.

Ces meurtres étaient perpétrés par le Kommando 99, composé de sous-officiers SS volontaires ou affectés par roulement quand le nombre de ceux-ci était insuffisant. Les exécutions avaient lieu entre neuf heures du soir et cinq heures du matin. Certaines nuits, il y eut jusqu’à cinq cents assassinats. Lorsque l’afflux des prisonniers de guerre soviétiques était trop grand, on les faisait déshabiller en plein air, devant l’écurie, puis on les conduisait par groupes dans le manège d’Ilse Koch où on les faisait mettre en rangs serrés avant de les faucher à la mitrailleuse.

Tous les SS appartenant au Kommando 99 ont été décorés de la croix du Mérite militaire. Durant leur “ service ils étaient autorisés à boire de l’alcool à volonté. Lors du procès de Dachau, le SS Oberscharführer Dietrich estima à huit mille quatre cent quatre-vingt-trois le nombre des prisonniers de guerre soviétiques exterminés à l’écurie et au manège. Les détenus allemands eux-mêmes étaient parvenus au nombre de huit mille quatre cent soixante-quinze. Il est intéressant de rapporter comment ils purent établir ce nombre.

Quatorze détenus, la plupart menuisiers et ébénistes, avaient été chargés d’installer les toises, les haut-parleurs, les postes de radio et le téléphone. Les détenus Armin Walther et Herbert Morgenstern étaient chargés de l’entretien du central téléphonique, des téléscripteurs et de la liaison radio particulière de la direction SS. Cette fonction leur permettait de prendre connaissance de presque tous les messages qui parvenaient au camp, notamment des messages radio adressés par les services centraux de la Gestapo, Prinz-Albrecht-Strasse, à Berlin, sous la désignation codée “ OMA ”.

Or c’est par cette voie que le commandant de Buchenwald apprenait combien de détenus il allait recevoir et à quel moment ils arriveraient. Armin Walther s’aperçut que certains des “ transports ” annoncés comportaient la mention : « Dont tant à ex. » Il comprit rapidement que cela signifiait : « Dont 
tant à exécuter. » Le plus important de ces convois (qui ne comptaient pas tous uniquement des prisonniers soviétiques) comprenait huit cents détenus « dont quatre cent vingt-trois à ex.92 ».

 


 
Ilse Koch ne s’est sans doute jamais douté de la surveillance dont elle était l’objet. Crainte et haïe, elle représentait pour les détenus politiques un réel danger. Ses foucades, le plaisir qu’elle avait à dénoncer et à faire “ punir ” justifiaient les pires appréhensions. S’il n’était pas possible de prévenir ses mouvements d’humeur ou de savoir toujours quel mauvais coup elle méditait, du moins existait-il des moyens pour la localiser, connaître certains de ses projets et en faire échouer quelques-uns. Mais on ne comprendrait rien à cet aspect des choses s’il n’était fait mention ici de l’organisation illégale des détenus allemands à Buchenwald et de leur longue lutte pour la vie et la dignité.

Ce n’est pas l’un des moindres paradoxe de l’histoire que d’avoir créé dans le même temps et les mêmes lieux deux destins parfaitement opposés, totalement antagonistes et violemment hostiles l’un à l’autre. Pendant que l’idéologie nazie conduisait ses adeptes au crime et à la corruption, celle de l’antifascisme donnait naissance à une solidarité et à une morale dont on ne saurait taire l’existence sous peine d’être incomplet et surtout injuste.

Il ne s’agit pas de prétendre ici que tout fut parfait du côté des détenus et qu’ils furent tous des modèles de vertu et d’héroïsme. Le manichéisme n’a jamais reflété la vérité historique. Lorsque les Français arrivèrent en grand nombre à Buchenwald, fin 1943, début 1944, ils eurent souvent du mal à comprendre le comportement des détenus allemands qui se disaient leurs camarades et leurs frères de combat. L’un des nôtres — un écrivain espagnol — a même écrit qu’ils étaient tous “ fous ”.

Fous, les survivants que nous avons connus ne l’étaient pas. C’est le monde dans lequel ils avaient résisté à la mort qui était fou. La lutte qu’ils avaient menée dans les années de la préhistoire du camp, au temps où les Koch faisaient la loi, les avait conduits à cet univers de naufragés où la dureté dans la discipline est une condition sine qua non de la survie, à ce monde 
bagnard qui n’a plus rien de commun avec le monde extérieur et où il faut avoir l’âme bien trempée pour maintenir allumée la flamme de ce qui subsiste de meilleur chez l’homme : sa dignité.

Le catholique autrichien, Eugen Kogon, écrit que « les services rendus par les communistes aux prisonniers des camps de concentration ne seront jamais trop appréciés93 ». Pourquoi les communistes ? La réponse est simple. Parce qu’ils furent les premiers et les plus nombreux à être internés dans des camps de concentration ; parce que le régime hitlérien s’était fixé officiellement pour but de les éliminer ; parce que, d’autre part, ils avaient le sens du combat et de la solidarité et, souvent, un optimisme qui abandonnait d’autres victimes du fascisme, moins trempées au feu de la lutte, moins constantes dans leurs intimes convictions.

Or les conditions de la résistance aux SS et de la lutte pour la survie étaient déterminées par les positions que les détenus réussissaient à occuper — au sens presque militaire du terme — dans l’administration interne du camp. E. Kogon en décrit fort bien le processus :

« Dans chaque camp, les détenus politiques s’efforcèrent de prendre en main l’appareil administratif interne ou, le cas échéant, luttèrent pour le conserver. Ceci, afin de se défendre par tous les moyens contre la SS, non seulement pour mener le dur combat pour la vie, mais aussi pour aider, dans la mesure du possible, à la désagrégation et à l’écrasement du système. Dans plus d’un camp, les chefs des détenus politiques ont accompli pendant des années un travail dans ce genre, avec une admirable persévérance et un mépris complet de la mort. Le premier but de cette lutte suivie et inexorable était de former contre la SS un mur impénétrable, mur invisible, certes, mais dont on sentait la présence dès qu’un SS faisait son apparition. Les directions des camps n’étaient pas capables d’exercer sur des dizaines de milliers de serfs un contrôle autre que purement extérieur et sporadique. Elles ignoraient ce qui se passait réellement derrière les barbelés. Elles le pressentaient, elles le flairaient, elles le redoutèrent au cours des heures sombres de la décadence progressive des dernières années, mais elles ne pouvaient intervenir, avoir prise sur cette chose anonyme. Aussi plaçaient-elles des espions dans le camp pour être informées des événements internes, en particulier de la mentalité 
et de l’organisation de l’opposition. Des officiers SS revêtaient même la tenue rayée des forçats pour se promener dans le camp — méthode puérile pour apprendre quelque chose — car ils ne parvenaient pas à se rendre compte d’une masse de détails typiques dans la vie des détenus. On les repérait aussitôt et on les surveillait. Les détenus redoublaient d’attention et la défiance grandissait. La Gestapo et la SS n’ont pas eu plus de succès en plaçant dans les camps des espions national-socialistes. Avant même que les nouveaux venus eussent pénétré dans le camp proprement dit, à l’intérieur des barbelés, leur signalement était déjà communiqué à la direction interne du camp et aux principaux chefs compétents des détenus si ces nouveaux arrivants avaient appartenu d’une manière ou d’une autre à des milieux national-socialistes ou apparentés à ceux-ci. Des yeux et des oreilles de toute confiance étaient tendus et braqués, dès le premier moment, sur tous les “ nouveaux qui devaient encore passer par maintes étapes au cours desquelles ils étaient auscultés à fond par les détenus. Les national-socialistes étaient tenus à l’écart dans le camp jusqu’à ce qu’on les eût empêchés de nuire ou qu’on eût constaté qu’ils étaient absolument inoffensifs (une chance qui ne fut accordée qu’à très peu !). La SS n’obtenait des résultats qu’avec des espions choisis dans le camp même : ”droit commun asociaux, et parfois aussi politiques. »

 


 
Lorsque les SS eurent terminé l’installation du camp primitif, les travaux techniques auxquels ils avaient fait procéder parallèlement avancèrent rapidement. Buchenwald avait été tout de suite raccordé aux réseaux électrique et téléphonique. Des spécialistes furent recherchés pour leur maintenance parmi les détenus. Les prisonniers de droit commun, à de rares exceptions près, étaient peu qualifiés. Parmi les “ politiques en revanche, ils étaient relativement nombreux. Le Kommando des électriciens dont allait dépendre le service du central téléphonique et du téléscripteur, ainsi que la réparation des appareils radio du camp, tomba donc entre les mains de ceux-ci. Il s’agissait, on le comprend, d’une position de première importance qui allait permettre aux détenus politiques de détenir dans la pratique une source essentielle de renseignements. 
Nous en avons vu un exemple en évoquant le sort des P.G. soviétiques.

Par la liaison radio du commandement SS avec Berlin, maintes informations utiles tombaient entre leurs mains, permettant de connaître à l’avance les demandes formulées par la direction de la Gestapo (y compris celles concernant tel ou tel détenu, ce qui permettait de le prévenir, augmentant ainsi ses chances lors d’éventuels interrogatoires), ainsi que les ordres donnés (concernant, par exemple, les créations de Kommandos extérieurs ou l’arrivée de nouveaux “ transports ” ou les directives générales relatives à l’administration des camps).

L’entretien des postes de TSF — comme on disait à l’époque pour la radio publique — permettait d’écouter — au prix, évidemment, de risques considérables — les émissions de Londres ou de Moscou. Avec des pièces détachées savamment détournées, des postes clandestins purent être fabriqués et cachés dans des lieux sûrs. Le téléphone et les téléscripteurs furent mis sous haute surveillance et un système d’écoutes des communications de Koch à partir du central et de prises directes sur le réseau fut organisé.

Les détenus Walther et Morgenstern en furent les principaux artisans. L’une de leurs tâches principales, après 1941, lorsque se posa le problème d’une action défensive, puis offensive, contre les SS, consistait à surveiller au plus près les modifications qui intervenaient dans les effectifs de la garnison et son armement. C’est ainsi qu’en 1945 ils apprirent que des lance-flammes allaient être amenés au camp, venant de Suhl. Ordre fut donné aux détenus de toute confiance qui étaient employés à l’armurerie du camp de les détériorer, ce qui fut fait.

Un état très précis de l’armement des SS était tenu à jour par le secrétaire du Kommando des électriciens, le communiste et syndicaliste autrichien Otto Horn, que nous avons bien connu. Il le camouflait dans la paperasserie de son bureau selon un code connu de lui seul : une grenade défensive était notée comme “ plomb de sécurité ” de 2 ampères ; une grenade à manche “ valait ” 4 ampères ; un revolver, 6 ampères ; un mousqueton, 10 ampères, etc.94.

 


 
Dès leur arrivée à Buchenwald, les détenus communistes s’employèrent à grouper leurs forces en vue de résister au 
massacre qui les décimait quotidiennement. Leurs premiers “ responsables ” furent Walter Stoecker, Theo Neubauer et Albert Kuntz. Le premier mourut du typhus au printemps 1939, le second, libéré la même année, fut arrêté à nouveau et pendu le 5 février 1944. Ils furent remplacés par Ernst Busse et August Thöne, auquel fut adjoint, en octobre 1939 Walter Bartel, qui avait été arrêté en Tchécoslovaquie et livré à la Gestapo, et qui devait jouer un rôle primordial dans l’organisation internationale de la Résistance dans le camp.

 


 
L’agression allemande contre l’URSS donna l’occasion aux SS de lancer une offensive frontale contre les détenus communistes avec la collaboration des “ verts ”.

Une “ relation ” d’Ilse Koch, l’ex-officier de la Reichswehr Wolff, homosexuel notoire, fut désigné comme Lagerälteste (doyen) du camp. Il nomma d’anciens membres de la Wehrmacht, condamnés pour délits de droit commun, comme Blockälteste (doyens de Blocks). Il dénonça aux SS le communiste Brandt, qui, entre-temps, avait été coopté à la direction illégale du Parti communiste. Prévenu par ses “ antennes celle-ci s’arrangea pour faire traîner les choses dans la bureaucratie du camp. On savait, en effet, que Brandt allait être libéré. Il le fut, effectivement, le lendemain même de la dénonciation. Celle-ci fut sans doute la cause de sa réincarcération, plus tard, au camp de Neuengamme. Harry Kuhn avait été adjoint à la direction clandestine des communistes allemands (il y resta avec Walter Bartel et Ernst Busse jusqu’à la libération. Ulrich Osche en fit également partie).

L’offensive SS contre les “ politiques ” se poursuivit durant tout l’hiver 1941-1942. Cinquante-six militants communistes dénoncés par les “ verts ” furent regroupés le 27 mars 1942 dans une “ compagnie disciplinaire ” et soumis aux pires traitements. Une vingtaine d’autres communistes, également “ donnés ” aux SS, les rejoignirent quelques jours plus tard. Sans le soutien efficace de leurs camarades restés plus libres qu’eux (c’est une façon de parler) ils n’auraient pas survécu.

Par différents moyens, les “ verts ” furent avertis qu’ils auraient à payer de leur vie chaque mort de “ politique ”. Clandestinement, les membres de la “ compagnie disciplinaire ” reçurent des vivres et des médicaments. Dans le même 
temps, toute l’activité “ administrative ” des “ verts ” fut systématiquement sabotée et, comme la corruption la plus noire régnait dans le camp, atteignant les SS eux-mêmes, le plus grand désordre s’y établit. C’est à cette époque que le commandant Koch fut déplacé, comme nous le verrons plus loin, et, dans les remous provoqués par cette affaire, Wolff fut envoyé dans un Kommando de la Baltique. Son curriculum vitœ avait suivi et il fut proprement exécuté par ses codétenus.

La contre-offensive des détenus communistes, dans ce climat de peur et de meurtres, se poursuivit avec un certain succès. Les “ verts entrés en concurrence avec les SS dans toutes sortes de trafics, furent contraints à la retraite. Les ” politiques “ apparurent comme seuls capables de rendre au camp une apparence d’ordre et, alors que la guerre totale réclamait de plus en plus d’hommes et de production, de lui permettre de jouer son rôle dans l’industrie d’armement. Ce que les SS ne savaient pas, c’est qu’ils allaient s’employer très efficacement à saboter celle-ci avec l’aide de tous les résistants étrangers qui, peu à peu, venaient les rejoindre par milliers.

En juillet 1942, la “ compagnie disciplinaire ” fut dissoute. Mais le danger n’était pas écarté. Albert Kuntz qui avait été interné au Bunker en ressortit après avoir subi d’inhumaines épreuves. Mais la vie de ce militant très connu (il avait été député) restait en danger. La direction clandestine parvint à le faire muter dans un Kommando extérieur, à Brunswick, d’où il fut envoyé à Cassel, puis à Dora. Dans ce terrible camp où l’on fabriquait les “ armes secrètes ” V1 et V2, il prit la tête de la Résistance internationale. Dénoncé une fois de plus au cours de l’automne 1944, il fut emprisonné par la Gestapo, torturé pendant des mois et pendu le 23 janvier 1945, sans avoir dit un mot qui pût compromettre ses camarades95.

A Buchenwald même, des personnalités non communistes, telles Eugen Kogon qui étaient en liaison avec certains services de renseignements alliés et des milieux catholiques allemands antinazis, jouèrent également un rôle dans la Résistance aux SS. Elles détenaient, en particulier, de fortes positions à la “ Politische Abteilung ” et dans certains secteurs de la « recherche scientifique » SS. Malgré une méfiance réciproque, les deux courants de la Résistance finirent par coordonner leur 
action, les communistes restant de loin les plus actifs dans ce travail hautement “ illégal

Le règne des “ verts ” durant cette terrible période avait commencé par la mise en place d’un doyen du camp nommé Ohles, qui, avant Wolff, tenta de “ liquider ” les politiques. Pour parvenir au poste qu’il convoitait, Ohles organisa une subtile provocation. Il était alors Kapo du Kommando de la construction. A ce titre, il connaissait parfaitement le réseau des canalisations et du tout-à-l’égout du camp. Il y installa un poste de TSF et chargea l’un de ses séides d’écouter chaque nuit les informations des radios étrangères. Au matin, il les faisait connaître à un réseau de soixante-seize détenus “ verts ” qui avaient pour mission de les répercuter auprès des “ rouges ”.

Au bout de quelque temps, il signala à l’officier SS Plaul, que les “ politiques ” répandaient des nouvelles en provenance des radios étrangères. La Gestapo se mit en chasse et, tout d’abord, ne trouva rien. Ohles se fit fort de découvrir le poste. Au bout de quelques jours, l’un de ses hommes, le “ droit commun ” Greuls annonça à l’inspecteur de la Gestapo Serno, avec qui il était en contact régulier, que le poste était localisé. Ce qu’il ne savait pas, c’est que la conversation avait été entendue par Armin Walther qui prévint aussitôt ses camarades du danger. La provocation était certaine, ses conséquences pouvaient être catastrophiques, mais que faire ?

Le soir, tous les détenus furent rassemblés sur la place d’appel et Greuls, en compagnie de Serno, se rendit au block 11 dans les soubassements duquel il “ découvrit ” le poste. Armin Walther, Kapo du kommando des électriciens, fut immédiatement recherché et amené sur les lieux. Quand il vit le poste, il comprit tout de suite qu’une seule parade était possible. Il expliqua calmement que cet appareil avait été donné pour réparation à Greuls par un Scharführer et que si ledit Greuls (qui appartenait à son Kommando) ne l’avait pas rendu une fois son travail terminé, il n’y était pour rien. En tout cas, le seul détenu qui pouvait avoir utilisé cette radio était Greuls. Le Scharführer entendu confirma. Greuls fut envoyé à la compagnie disciplinaire et, quelques jours plus tard, tomba malencontreusement du haut d’un escalier et trouva ainsi la mort méritée des traîtres.

 
L’un des coups les plus rudes portés à l’organisation clandestine fut à cette époque l’assassinat de Walter Krämer, Kapo du Revier et de son adjoint, Karl Peix. Revier est un mot allemand qui signifie en général quartier, district, commissariat, ou encore terrain de chasse. Dans le langage militaire, il a pris le sens d’infirmerie. Il n’est jamais employé avec cette acception dans la vie civile.

Le Revier de Buchenwald a joué un rôle considérable dans la Résistance organisée du camp. Au début, il n’y existait pas d’infirmerie. Les malades étaient entassés dans une aile du Block 1 et laissés sans soins. Comme leur nombre augmentait sans cesse, une aile du Block 3 lui fut ensuite assignée. Un médecin SS y passait de temps à autre, surtout pour récolter l’or des dents arrachées aux morts par de pseudo-infirmiers recrutés exclusivement parmi les “ verts Se présenter au Revier était très dangereux pour les politiques et souvent mortel.

Les “ rouges ” ne parvinrent à prendre pied à l’infirmerie du camp qu’à la fin de 1938 en faisant embaucher comme infirmier l’ancien député communiste au Landtag, Walter Krämer. Il avait sur ses camarades et même sur les SS une grande autorité. Il parvint à remplacer peu à peu les “ verts ” par des “ politiques ” et à changer les mœurs du Revier dont il devint Kapo en 1939. Tous ceux qui l’ont connu le dépeignent comme un homme de cœur, d’un grand courage et d’une haute dignité. Ouvrier métallurgiste de profession, il s’efforça d’apprendre la médecine en se procurant des livres destinés aux étudiants et aux spécialistes. Nous possédons de nombreux témoignages de gratitude à son égard et il est certain qu’il réussit à sauver la vie de centaines, sinon de milliers de détenus, y compris en exerçant lui-même le métier de chirurgien qu’il avait appris “ sur le tas

Lorsque les déportés français arrivèrent à Buchenwald et qu’ils apprirent cela, je sais que nombre d’entre eux furent scandalisés, notamment nos amis médecins. Qu’un “ amateur ” fût devenu chirurgien semblait impensable ! Ce qui aurait été plus impensable encore, c’eût été que les détenus antifascistes ne fissent rien pour s’entraider, au prix des pires difficultés, dans des conditions inimaginables, mais avec un succès certain. Il n’y avait parmi eux aucun médecin. Les médecins SS étaient d’une incompétence notoire dans leur métier et des assassins conscients dans la vie quotidienne. Fallait-il laisser faire ? Des 
hommes comme Walter Krämer ou son successeur, Ernst Busse, ont bien mérité de leurs camarades, même si leur infirmerie et leur art médical ne correspondaient en rien aux canons de la Faculté.

Au début de 1939, une épidémie de typhus éclata dans le camp. Il y eut des centaines de morts. En octobre de la même année, comme déjà en 1938, lors de l’arrivée des juifs dans le camp, les prisonniers polonais qui arrivèrent à Buchenwald par centaines et dans un triste état furent interdits de Revier et de soins. Krämer réussit, nous l’avons vu, à leur porter secours clandestinement, malgré le danger. Il organisa la vaccination antithyphique des détenus avec des vaccins volés aux SS. Entre 1940 et 1941, les détenus politiques construisirent un nouveau Revier avec du matériel détourné et volé aux SS qui ne s’aperçurent jamais de rien tant leur comptabilité-matière était truquée par leurs esclaves.

 


 
C’est en 1939 que deux médecins SS furent chargés du Revier. En réalité, ils n’avaient pas encore le titre de docteur. Ils firent écrire leurs thèses par des détenus : Paul Grünewald rédigea celle du SS Wagner (Une contribution sur la question des tatouages) ; Gustav Wegerer et Kurt Sitte, celle de Waldemar Hoven (Essais de traitement de la tuberculose pulmonaire par inhalation de colloïdes carboniques). Wagner se spécialisa dans l’assassinat des détenus par piqûres de phénol ou d’air. Il « liquida » ainsi, notamment, les tziganes déportés d’Autriche à Buchenwald. Hoven se livrait au même genre de médecine, mais surtout à des fins personnelles. Ils furent rejoints par d’autres « médecins » SS, notamment un certain Dr Neumann, de l’Institut d’hygiène SS de Berlin qui se passionnait pour la vivisection. Il découpait des morceaux de foie sur des patients vivants qui, inévitablement, en mouraient...

En octobre 1941, Krämer reçut l’ordre du commandant SS de désigner comme étant atteint de tuberculose la majeure partie des prisonniers de guerre soviétiques se trouvant dans le camp. Il comprit, bien entendu, que cette sinistre comédie avait pour but de camoufler leur assassinat. Il refusa. Sur ordre exprès de Koch, il fut alors emprisonné au Bunker en compagnie de son adjoint, Karl Peix. Au bout de six jours, ils furent tous deux transférés au Kommando extérieur de Goslar, sous la surveillance 
du Hauptscharführer Blank. Quatre jours plus tard, ils étaient abattus tous deux d’une balle dans le dos, au même moment, en deux endroits du camp éloignés l’un de l’autre. Les meurtriers étaient le Rottenführer Ernst Thiel et le Rottenführer Felix Mannsfeld. Le SS Obersturmführer Bingler vint le soir même de Buchenwald pour rédiger le procès-verbal concernant la mort de deux détenus, “ au cours d’une tentative de fuite ”, bien entendu96...

 


 
L’art du camouflage a atteint, dans la SS des sommets inégalés. Une extraordinaire paperasserie, une bureaucratie scrupuleuse ont été utilisées pour cacher sous des apparences plus ou moins plausibles les crimes les plus cyniques.

Le 1er septembre 1939, Hitler donnait ordre au Reichsleiter (membre de la direction nationale du parti nazi) Philipp Bouhler et au Dr Rudolf Brandt, chef des services médicaux de la SS, de prendre, sous leur responsabilité, toutes mesures utiles pour tuer les malades incurables97. Les dirigeants du Reich ne tenaient cependant pas à ce que ces pratiques criminelles soient rendues publiques. Plusieurs lettres de Himmler en témoignent.

Le Reichsführer écrit, par exemple, le 19 décembre 1940, au Dr Brack, fils du gynécologue qui avait accouché Margarete Himmler et qu’il a chargé d’organiser la suppression des malades mentaux “ non récupérables ” : « J’apprends que l’établissement de Grafeneck (l’un des centres où l’on tuait les malades — P.D.) a soulevé dans la région une émotion considérable. La population connaît l’auto grise de la SS et croit savoir ce qui se passe dans le crématoire qui fume sans arrêt. Ce qui se passe là doit rester secret et ne l’est plus. Le résultat en est qu’un état d’esprit détestable s’est instauré et, à mon avis, il n’y a plus d’autre solution que de suspendre l’activité, tout en donnant des explications intelligentes et judicieuses [...]98. »

C’est-à-dire en mentant...

Le 27 juillet 1942, Himmler écrit à l’Obergruppenführer Arthur Greiser : « Je n’ai pas d’objection à ce que sur le territoire du Reichsgau de la Warta (dont Greiser est Gauleiter) les détenus apatrides de race polonaise souffrant de tuberculose déclarée, soient, dans la mesure où leur maladie est incurable, soumis à un traitement particulier dans le sens de notre proposition [c’est-à-dire tués, P.D.]. Je demande cependant 
qu’auparavant des mesures soient mises au point dans les moindres détails avec la police de sécurité afin que l’exécution puisse s’effectuer avec le maximum de discrétion99. »

Le docteur Hoven déclarera lors de son procès, après la guerre : « J’ai appris en 1941 qu’un programme dit d’euthanasie visant les faibles d’esprit et les invalides était appliqué en Allemagne. Le commandant Koch avait réuni tous les chefs importants du camp et nous dit qu’il avait reçu un ordre secret de Himmler selon lequel tous les faibles d’esprit et les estropiés du camp devaient être tués. Le commandant déclara que, sur ordre des autorités compétentes de Berlin, tous les détenus juifs du camp de Buchenwald devaient être compris dans ce programme de destruction. En exécution de cet ordre, de trois cents à quatre cents prisonniers juifs de diverses nationalités furent envoyés à la station d’ « euthanasisation » de Bernburg. Quelques jours plus tard, le commandant du camp reçut une liste nominative des juifs exterminés à Bernburg avec mission d’y ajouter de fausses indications sur la cause de la mort. J’ai obéi à cet ordre. Cette “ action spéciale ” fut réalisée sous le numéro de code “ 14 f 13 ”100. »

Toujours le camouflage...

Et Ilse Koch ? Savait-elle tout cela ? Était-elle complice ?

Elle couchait avec le Dr Waldemar Hoven.

Entre autres.



 


 
CHAPITRE CINQUIÈME

L’ « enfant du malheur »

Dans mon camp, il n’y a pas de malades. Il n’y a que des gens bien portants ou des morts ! avait coutume de dire Karl Koch101. En vertu de ce principe, le rôle des médecins à Buchenwald n’avait que peu de rapport avec celui d’Esculape. L’un d’eux, par hasard honnête, s’en aperçut très rapidement. Il s’appelait Hofer et était capitaine. Peu de temps après son arrivée au camp, il fut l’objet d’une inspection du colonel SS Dr Lolling, médecin-chef des K-Z, qui lui proposa d’assumer la responsabilité du service sanitaire des détenus. Hofer se déclara prêt à accepter, ajoutant : « Je vous donne l’assurance que le nombre des décès sera réduit au minimum. » « Dans ce cas, répondit Lolling, il ne saurait en être question. » « Puisqu’il en est ainsi, je demande à être affecté à une unité de campagne », rétorqua le médecin.

 
Quelques mois plus tard, son vœu était exaucé102.

Hofer était l’une de ces exceptions qui confirment la règle. Tous les autres médecins SS qui passèrent par Buchenwald (les mutations de camp à camp étaient très fréquentes), étaient des assassins : Kirchert, Ding (qui se fit appeler après quelque temps Ding-Schuler), Wagner, Eisele, Platza (qui devint médecin-chef des camps de Nordhausen, Dachau, Ohrdruf et Dora), Schiedlausky, (qui venait de Ravensbrück) entre autres, furent tous des meurtriers. Le Dr Neumann, dont nous avons déjà dit qu’il découpait le foie des malades vivants, Eisele, plus éclectique, s’emparaient des détenus au hasard dans les allées du camp pour les réduire en morceaux au gré de leur fantaisie “ scientifique ”, sans aucune anesthésie. Eisek tua en un seul jour trente malades grabataires au Block 4 en leur faisant servir un thé additionné de chloral concentré. Ceux qui survécurent à cette potion furent achevés d’une piqûre de poison. Quant au Dr Hoven, il tuait les invalides par piqûres de sodium d’Evipan à raison, parfois, d’une douzaine à la fois. Puis il allumait une cigarette et s’éloignait en sifflotant un air alors à la mode : Et voilà encore un beau jour de passé, que chantait une vedette de l’époque, Maria von Schmedes.

 


 
Hoven était fort bel homme. On l’appelait “ le beau Waldemar Ilse Koch n’avait pas pu ne pas le remarquer. Quand il faisait une autopsie — le minutieux règlement SS exigeait que tout cadavre fût autopsié — le spectacle ne lui déplaisait pas. Hoven pratiquait avec élégance une vaste incision en Y de la poitrine du mort jusqu’à sa verge ratatinée et bleuie. Il rabattait la peau de part et d’autre avec des gestes délicats, la séparant des os, puis pratiquait deux coupes parallèles des deux côtés de la cage thoracique comme on l’eût fait à un lapin bon pour la casserole. Il soulevait les côtes d’un geste brutal, saisissait le cœur, coupait les artères — clac ! clac ! — le jetait sur le marbre glacé où coulait une eau fraîche.

Puis il coupait le cœur en deux, le pesait avec intérêt, détachait les poumons où les tissus noirâtres laissaient apparaître un fin réticule rouge, et respirait un bon coup. Le temps de griller une cigarette, il se remettait au travail, sortait les deux reins de leur nid de chair, coupait la vessie, dégouté par l’urine qui en coulait encore, détachait le foie en se livrant à d’aimables 
considérations sur l’avantage de la privation d’alcool (« vous voyez, pas de cirrhose ! »), le découpait grossièrement en morceaux, arrachait le pancréas, partageait le colon en deux, le lavant comme pour préparer du boudin et se plaignait de la présence de la merde — mais qu’attendre d’autre de la part de ces cochons de détenus —, examinant d’un œil indifférent la thyroïde hérissée de petits monticules, les surrénales, la prostate, les testicules, l’estomac, fixait une pince à l’entrée de l’œsophage et du duodénum, c’était la règle : il fallait savoir ce qu’avait mangé le mort. Comme si on ne le savait pas d’avance !

Puis venait le tour de la tête. Au début, on la coupait tout bonnement. Mais Himmler avait fait un tel scandale qu’on avait renoncé à cette innocente et pratique méthode. C’était après la tentative d’évasion suivie de pendaison dont nous avons parlé. Un SS avait été tué par les fuyards et l’autopsie, bien entendu, avait été demandée. On lui avait donc coupé le chef. Himmler, qui s’était rendu à Buchenwald, avait voulu voir le cadavre. Le puzzle qu’on lui présenta choqua profondément cet homme délicat. Le 8 juin 1938, le Reichsführer, écœuré, écrivait au Dr Ernst Robert Grawitz, médecin chef de la SS :

« Cher Grawitz,

« Bien reçu votre lettre du 23.5.1938, que je comprends parfaitement. Ce contre quoi je m’élève, c’est le manque de respect avec lequel les autopsies sont pratiquées. A mon avis, on peut disséquer le crâne sans couper la tête. Priez le SS Gruppenführer Eicke de vous décrire comment le corps du soldat SS Kallweit a été disséqué à Buchenwald et la manière dont on me l’a montré. J’estime nécessaire que, du côté médical, on donne des instructions précises sur ce que l’on doit entendre par une procédure respectueuse lors de la mise en bière des corps103. »

Les instructions sévères transmises par l’Inspecteur des camps Eicke et le service central de la médecine SS ne concernaient que les corps des SS et autres “ gens bien mais on ne savait jamais. L’examen de la tête des morts de Buchenwald ne servait à rien, mais Hoven aimait ça et il ne déplaisait pas, de temps à autre, à Ilse Koch, d’assister au spectacle.

Le beau Waldemar, maintenant bien las, soulevait la tête en la plaçant sur une poutre de bois que la menuiserie avait été 
spécialement chargée de lui fabriquer, rabattait la peau du crâne aux cheveux tondus sur le nez, prenait sa scie, découpait la calotte cranienne, faisait tomber la cervelle sur la table avec un « plouf » mou et, en vitesse maintenant, tranchait le buibe rachidien.

« Mort d’un arrêt du cœur », diagnostiquait-il enfin. Le Schreiber (secrétaire) inscrivait. Hoven allait se laver les mains. Il était épuisé. Il allumait une nouvelle cigarette, donnait l’ordre de « foutre toute cette cochonnerie au feu » et quittait le bloc des autopsies en chantonnant Der Wind hat mir ein Lied erzählt (Le vent m’a dit une chanson), le grand succès de Zarah Leander.

 


 
En fait, Waldemar Hoven autopsiait rarement lui-même. Les médecins SS laissaient cette tâche à des détenus. Quand le crématoire du camp fut achevé — c’était en 1941 —, les dissections se déroulaient dans une salle spéciale construite dans son enceinte. La direction des travaux fut d’abord confiée à un ancien boulanger, souteneur et homosexuel, un “ vert ” qui avait été condamné à plusieurs reprises et envoyé à Buchenwald « pour avoir corrompu le fils d’un célèbre constructeur d’autos allemand104 ». Il s’appelait Stöckel et s’employait surtout à torturer les détenus par tous les moyens. Il obligea, par exemple, des détenus polonais à se baigner dans une cuve remplie d’acide phénique sous prétexte de désinfection. Il fut tué plus tard par les “ politiques ”.

Son successeur fut un charpentier qui n’avait aucune compétence anatomique particulière. De toute façon, les autopsies ne servaient à rien. Dans les dernières années, l’organisation illégale du camp parvint à placer à la tête de ce Kommando particulier un moine tchécoslovaque qui fit preuve de grandes qualités humaines et dont les travaux — enfin sérieux — permirent d’établir scientifiquement que de nombreux détenus mouraient d’injection d’air dans les artères, ce qui provoquait des embolies gazeuses, ou d’acide phénique, ou d’Evipan, de strychnine, de morphine et d’autres alcaloïdes, ainsi que de chloral.

 


 
Ilse Koch l’aime aussi cette chanson d’amour qui parle du vent et que la voix profonde de Zarah Leander traduit si bien. 
Les comédies légères de Heinz Rühmann ne lui déplaisent pas non plus, encore que le titre de l’une d’elle, L’Époux modèle, la fasse sourire. Une enivrante nuit de bal la laisse songeuse. Elle doit être romantique comme tout, Ilse Koch, la rousse enjoleuse, qui passe des bras du Dr Hoven à ceux de l’adjoint de son mari, Florstedt et de son aide de camp Hackmann...

L’amour arrosé de cognac français n’empêche évidemment pas de chanter.

Des têtes de juifs roulent, des têtes de juifs roulent, 
Des têtes de juifs roulent sur la chaussée. 
Le sang, le sang, le sang, 
Le sang doit couler en flots épais comme des gourdins 
Et on se fout de la liberté 
De la République des Soviets105 !



et de pleurer avec Marika Rökk, la blonde actrice, coqueluche du public bien-pensant et attendri de ces années-là. S’il y a des femmes qui s’opposent au nazisme et à la guerre106, ce n’est pas le problème d’Ilse Koch. Elle est à Buchenwald où il n’y a que des salauds mâles. Les salopes sont à Ravensbrück. Qu’on leur en fasse baver, comme ici on fait baver les hommes, un point, c’est tout. Elle a bien d’autres problèmes à régler. Sa collection de tatouages par exemple.

 


 
L’affaire avait commencé par une visite d’Ilse Koch au service photo. Nous possédons à ce propos le témoignage de l’un des détenus allemands les plus respectés, Ernst Haberland, un communiste venu de Berlin où il travaillait dans une petite imprimerie avant son arrestation, en 1933. Il passa par diverses prisons, puis connut le camp de Lichtenburg. Il fit partie du premier « transport » arrivé à Buchenwald, qu’il quitta au bout de quelques semaines pour la prison de Essen avant de revenir sur l’Ettersberg en octobre 1938.

Il y retrouva l’un de ses camarades, Walter Husemann, que l’on avait transféré de Sachsenhausen à Buchenwald pour lui confier l’installation d’un atelier de reliure. Les SS tenaient, en effet, à ce que leurs paperasses soient convenablement conservées... Husemann essaya de faire entrer Haberland à son Kommando, mais n’y parvint pas. Il fut libéré (arrêté quelque temps après à nouveau, il fut condamné à mort) et remplacé par 
un autre “ politique ”, Fritz Bogdan, qui, lui aussi, fut bientôt libéré.

Les SS n’ayant pas trouvé parmi les “ verts ” des gens capables d’effectuer les travaux de reliure, puis, bientôt d’imprimerie, dont ils avaient besoin, et les “ politiques ” s’efforçant de conserver une position qui leur permettait d’apprendre beaucoup de choses, Haberland devint “ Vorarbeiter ” du Kommando. Il le resta jusqu’à la Libération et, comme il effectuait ou faisait effectuer d’innombrables travaux de reliure pour le compte personnel des SS — ce à quoi ceux-ci n’avaient évidemment pas droit officiellement — il avait acquis quelques privilèges.

Il circulait pratiquement sans entrave entre le camp et la cité SS, couvert d’une ample pèlerine qu’il avait obtenue sous prétexte de protéger de la pluie des livres précieux qu’il transportait. L’écrivain Bruno Apitz, ancien de Buchenwald, auteur de Nu parmi les loups107 le baptisa “ der Pelerinenmann ”, l’homme à la pèlerine108. Et c’est à l’abri de ce vêtement paisible que Haberland fit passer dans le camp, en pièces détachées, à la barbe des SS, certaines des armes qui servirent, en 1945, à notre libération.

Mais nous n’étions pas en 1945. La Wehrmacht allait de victoire en victoire. Londres résistait au Blitz ; pour les antifascistes allemands, quelque grande que fût leur confiance en l’avenir, les nuits n’avaient plus d’étoiles.

 


 
Pour mener à bien les trafics dont il était l’organisateur, Karl Koch avait placé certains points névralgiques du camp sous la responsabilité de son âme damnée, le Hauptscharführer Michael. Les ateliers de reliure et d’imprimerie en faisaient partie. Le travail qu’on y effectuait ne servait que pour une part très minime à l’administration SS.

Les véritables œuvres d’art qu’on y confectionnait entraient directement dans les foyers SS, qui en revendaient l’essentiel à l’extérieur. Koch était le plus grand bénéficiaire de l’affaire. Même après son départ de Buchenwald, le Kommando ne cessa de se développer. Il comptait à la fin de la guerre une cinquantaine de détenus relieurs, typographes, sculpteurs sur bois (pour fabriquer les matrices de lettres et ex-libris), spécialistes de la lithographie, etc. Des enfants arrachés aux 
“ transports ” d’extermination y furent mis à l’abri, certains SS ayant été amenés à admettre qu’il était nécessaire de former de jeunes apprentis à ces travaux délicats109.

 


 
Nous étions donc en 1940. Un jour, le médecin SS Karl Erich Wagner se présenta au Kommando, demandant que l’on imprime sa thèse de doctorat sur les tatouages (nous avons déjà vu qu’elle avait été rédigée par le détenu Paul Grünewald, mais là n’est pas l’important). Le thème en était les rapports entre tatouages et criminalité. Wagner voulait non seulement qu’on l’imprimât, mais encore qu’on l’illustrât de clichés représentant des tatouages. Le texte fut composé à la main et les photos reproduites en lithographie.

Wagner choisissait dans la population du camp des détenus tatoués et les faisaient photographier par les spécialistes du service photo. Jusque-là, rien de particulièrement scandaleux (à condition d’admettre que les détenus tatoués étaient des “ criminels ”, ce qu’ils n’étaient pas, dans la majorité des cas).

Tout commença avec l’arrivée d’Ilse Koch en plein milieu d’une séance de photographie. Elle entra au laboratoire, comme toujours élégamment vêtue, sa badine à la main. Wagner, qui se trouvait là avec ses tatoués du jour, se figea au garde-à-vous et pâlit. Elle lui demanda ce qu’il faisait là. Il expliqua.

« Vous avez une autorisation du commandant ? » demanda sèchement Ilse Koch.

Karl Erich Wagner bredouilla. Il n’en avait pas. Ilse Koch haussa les épaules et s’en alla.

« C’est à ce moment-là, raconte Haberland, que se situe le début d’un crime qui n’a pas de précédent dans l’histoire de l’humanité. Ilse Koch parla de la chose à son mari et, dans leurs cerveaux, surgit le plan affreux de tuer les détenus porteurs de tatouages particulièrement artistiques. Ils firent confectionner avec les peaux tatouées des abat-jour et des portefeuilles. Et ils en firent cadeau aux hautes personnalités nazies, comme témoignages d’attention particulière. Je me souviens d’un “ droit commun ” ou prétendu tel que les nazis avaient fait interner comme “ vert C’était un bel homme d’environ trente-cinq ans, fort convenable et en bonne santé. Il était tatoué des pieds au cou. On le tua. Wagner qui, à ma 
connaissance, était arrivé au camp encore ignorant de ce qui pouvait s’y passer, devint un meurtrier sans scrupule. »

 


 
Le Bulletin d’information de l’Amicale belge de Buchenwald rapporte dans son numéro 46 de juin 1979 que « cinq lampes avec abat-jour en peau humaine tatouée et parcheminée et trois livres reliés de la même matière ont été vendus au cours d’une vente aux enchères privée. Cette vente aussi lugubre qu’insolite a eu lieu près de Nuremberg [...]. Ces pièces rares provenaient de la collection d’Ilse Koch, “ la chienne de Buchenwald Elles ont été payées par ces amateurs sadiques entre 50 000 et 100 000 francs (belges) ».

Trente-quatre ans après la fin de la guerre, il se trouvait donc encore des êtres assez pervertis pour se rendre acquéreurs de dépouilles — au sens propre du terme — de détenus de Buchenwald. Ils ne faisaient que mettre leurs pas dans ceux des dignitaires du troisième Reich auxquels les Koch donnaient ou vendaient les produits de leur sinistre industrie. Les objets faits de peau humaine n’étaient, en effet, pas des inconnus pour les maîtres du Reich nazi : plus d’un d’entre eux en reçut l’hommage terrifiant, à titre gratuit, et d’autres en achetaient contre espèces sonnantes et trébuchantes.

Ilse Koch ne trouvait pas étrange que l’on pût faire commerce de peau humaine. La logique nazie ayant établi que les tatoués étaient des “ sous-hommes ”, Ilse Koch fournit personnellement une statistique à ce propos au professeur Günter, de Iéna, spécialiste en “ recherche raciale ”110.

Il est établi par des témoignages nombreux qu’elle recherchait personnellement les tatouages les plus “ artistiques ” (et si possible plus ou moins érotiques) et faisait tuer leur porteur sans autre trouble de conscience. Des cas concrets ont été enregistrés lors des procès de Dachau et d’Augsbourg, et nous avons recueilli les récits de divers internés qui confirment la véracité des faits111. Ceux qui ont vu dans la “ villa Koch ” des abat-jour, des reliures, des sacs à main et même une paire de chaussures en peau humaine ne sont pas rares. Les premiers militaires américains qui pénétrèrent dans le camp en furent épouvantés.

Lorsque les déportés français sont arrivés nombreux au camp, en juin 1943, Ilse Koch, dont le mari avait été déplacé à 
Lublin, n’y habitait plus régulièrement. Son pouvoir avait beaucoup diminué dans la dernière période de son séjour, mais elle était encore assez influente pour pouvoir satisfaire quelques-unes de ses fantaisies, notamment grâce au Dr Hoven. Claude Asser, habitant à Clairvaux-les-Lacs (Jura), qui était à Buchenwald en mai 1943, nous a donné le témoignage suivant :

« Un dimanche matin, un Polonais, bien tatoué, se trouvait sous le poteau, la corde au cou pour être pendu pour évasion. Tout le monde sur la place d’appel devait se tourner vers le poteau. Ilse Koch était à quelques mètres du camarade polonais. Me trouvant au milieu de notre Block, je demandai à un camarade du premier rang de me céder la place, étant donné que je comprends très bien l’allemand. J’ai pu donc dévisager « la chienne de Buchenwald » : une femme à laquelle on n’aurait jamais supposé une aussi mauvaise mentalité, ces goûts dénaturés. Après le discours de l’officier SS, mentionnant le “ crime ” commis par le Polonais, celui-ci dut monter sur une chaise qui fut vite retirée... Quelques minutes avant ce drame, cette femme s’exclamait : “ Oh ! qu’il est beau, celui-là n’ira pas au four, il est à moi ! ” Si le Polonais comprenait l’allemand, il aura sûrement entendu ce propos. Il avait en effet, sur la poitrine, un grand et ravissant tatouage. »

André Collin, de Nevers, situe à la même époque une scène qu’il raconte dans les termes suivants :

« Je montais l’allée centrale du camp, avec un ami russe, qui avait malheureusement pour lui un magnifique tatouage sur la poitrine. Nous fûmes tous deux surpris de voir une femme dans le camp. A notre vue, elle nous fit signe de venir. En allemand, elle me dit, en criant, de partir. Je m’en suis allé et suis rentré au Block. Cinq minutes après moi, mon ami russe rentre au Block. Je me fais traduire ce qu’elle lui avait demandé. Elle avait simplement relevé son numéro matricule et lui avait ordonné de partir. L’appel du soir se fit comme d’habitude. A peine rentrés au Block, le numéro de mon ami fut appelé au Revier. A l’extinction des feux, je demandai si mon ami était rentré. Il ne l’était pas. Je renouvelai plusieurs fois ma demande. On me répondit toujours non. Je suis ensuite parti en Kommando et c’est à la Libération que nous apprîmes les forfaits de cette chienne qui faisait relever les plus beaux tatouages des copains. »

 
A cette époque, l’intervention directe d’Ilse Koch dans ce genre d’opération n’était plus qu’épisodique. Mais elle avait été constante en 1940, 1941, et 1942. Des peaux humaines tatouées et tannées découvertes lors de la libération du camp, ainsi que des objets fabriqués avec ce macabre matériau existent toujours au musée de Buchenwald.

 


 
Dans le même ordre de choses, il faut signaler que les SS se livraient sur la tête de détenus à des opérations de réduction selon des pratiques utilisées dans certaines régions australes. Des « Schrumpköpfe » (têtes réduites) étaient offertes en cadeau aux personnalités venant visiter le camp.

Cette pratique incroyable, inaugurée très officiellement sous prétexte de recherches « scientifiques » et utilisée ensuite à des fins mercantiles et sadiques, provoqua des réactions jusque dans certains milieux nazis. Nous en avons une preuve dans le texte suivant, adressé au chef SS du service de pathologie de Buchenwald, le 7 mai 1942, par le médecin de l’état-major de la garnison SS de Weimar :

« Votre attention est attirée sur le fait que la préparation de certains articles offerts en cadeau (Schrumpfköpfe, etc.) doit être interrompue immédiatement. Pour ce qui est des livraisons prévues à l’Académie médicale SS de Gratz les 1er et 15 de chaque mois, rapport doit en être fait à chaque fois au médecin de la garnison SS. Le traitement médical de détenus se situe en dehors du cadre du service de pathologie et est interdit avec effet immédiat. Cet ordre est à communiquer également aux détenus occupés au service de pathologie112. »

Ce document prouve : 1) que les “ réductions de têtes etc. (cet etc. recouvre vraisemblablement le traitement des peaux humaines) est reconnu comme un fait ; 2) qu’il est interdit à partir de l’ordre en question de faire cadeau des objets ainsi confectionnés ; 3) que l’on peut continuer à les fabriquer pour le compte de l’Académie médicale SS de Gratz.

Mais, en fait, les maîtres de Buchenwald étaient suffisamment puissants pour continuer à agir à leur guise.

 


 
Au cours du procès des criminels de guerre qui se déroula en 1945 et 1946 devant le tribunal militaire international de Nuremberg, l’affaire des tatouages de Buchenwald fut incidemment 
évoquée lors de l’audience du 14 janvier 1946113. Le procureur américain Dodd déclara :

« Le 13 décembre [1945], nous avons déposé comme preuve les documents 3421-PS-US-252 et 254. Il s’agissait, comme le tribunal s’en souviendra, de morceaux de peau humaine provenant de cadavres, tannée et, également, de la tête conservée d’un être humain. Selon le procès-verbal, le défenseur de l’accusé Kaltenbrunner114 parla le 14 décembre devant le tribunal et se plaignit du fait que la déclaration sous serment d’un certain Pfaffenberger ne rappelait pas qu’un certain Koch fut condamné à mort avec sa femme, justement à cause de ces horreurs, c’est-à-dire à cause de ce tannage de peau et de cette conservation de tête. Au cours de cette intervention, le défenseur de l’accusé Bormann115, comme il ressort du procès-verbal, déclara devant le tribunal qu’il était hautement vraisemblable que l’accusation savait que les autorités allemandes avaient porté plainte contre ce commandant de camp, Koch, et qu’il avait été reconnu coupable précisément de ces faits et condamné. »

Le procureur Dodd estimait que les défenseurs des criminels de guerre, en accusant ainsi le tribunal, avaient jeté la suspiscion sur lui et qu’il y avait lieu de rétablir les faits. De l’enquête à laquelle il s’était livré et notamment de l’interrogatoire du juge SS Morgen qui avait eu à s’occuper du cas Koch, il ressortait que jamais l’affaire des peaux tannées et des têtes conservées n’avait été évoquée au cours du procès que la justice SS lui avait intenté.

Nous verrons que M. Dodd avait parfaitement raison. Les hauts responsables nazis ne tenaient pas pour criminel ce qui s’était passé à Buchenwald.

 


 
Au cours du même procès de Nuremberg, un ancien déporté français, le professeur Alfred Balachowsky, qui était, avant son arrestation comme résistant, chef de service à l’Institut Pasteur et qui avait travaillé comme détenu au Block 50 de Buchenwald où l’on fabriquait un vaccin contre le typhus exanthématique116 avait apporté un témoignage de première main que nous reproduisons ici intégralement (M. Charles Dubost, son interlocuteur est l’un des Procureurs) :

DR BALACHOWSKY. — Les peaux humaines tatouées étaient 
entreposées au Block 2, qui s’appelait, à Buchenwald, la Pathologie.

M. DUBOST. — Y avait-il beaucoup de peaux humaines tatouées, au Block 2 ?

DR BALACHOWSKY. — Il y avait toujours des peaux humaines tatouées au Block 2. Je ne peux pas dire s’il y en avait beaucoup, parce qu’il en venait et il en repartait : d’ailleurs, il n’y avait pas que des peaux humaines tatouées. Il y avait des peaux humaines tannées tout simplement et qui n’étaient pas tatouées.

M. DUBOST. — On avait donc écorché des humains ?

DR BALACHOWSKY. — On avait prélevé la peau et on l’avait tannée.

M. DUBOST. — Continuez votre témoignage sur ce point.

DR BALACHOWSKY. — J’ai vu des SS sortir du Block 2 (Pathologie), avec des peaux tannées sous le bras. Je sais par mes camarades qui travaillaient au Block 2 de la Pathologie, qu’il y avait des commandes de peaux et ces peaux tannées étaient données en cadeau à certains gardes et à certains visiteurs qui s’en servaient pour relier certains livres [...].

M. DUBOST. — Où étaient tannées ces peaux ?

DR BALACHOWSKY. — Ces peaux étaient tannées au Block 2 et peut-être aussi dans les bâtiments du crématoire qui n’étaient pas très loin du Block 2.

M. DUBOST. — C’est donc, selon votre témoignage, un usage constant qui s’est poursuivi même après l’exécution de Koch ?

DR BALACHOWSKY. — Parfaitement. Cet usage s’est perpétué, je ne sais pas dans quelles proportions.

M. DUBOST. — Avez-vous été témoin des visites faites au camp par des personnalités allemandes, et quelles étaient ces personnalités ?

DR BALACHOWSKY. — Je peux vous répéter quelque chose à propos de Dora en ce qui concerne les visites.

M. DUBOST. — Je vous demande pardon, il me reste quelque chose à vous demander au sujet des peaux. Êtes-vous au courant de la condamnation de Koch ?

DR BALACHOWSKY. — Je suis au courant de la condamnation de Koch par les rumeurs et par les témoignages que j’ai pu entendre de la part de mes vieux camarades qui se trouvaient 
dans le camp, mais, personnellement, je n’ai pas été témoin de cette affaire.

M. DUBOST. — Peu importe ; il me suffit de savoir que, même après sa condamnation, il y avait toujours des peaux tatouées et tannées.

DR BALACHOWSKY. — Parfaitement.

M. DUBOST. — Vous êtes formel ?

DR BALACHOWSKY. — Parfaitement. Même après sa condamnation, on a continué à voir des peaux tatouées et tannées117.

 


 
Ilse Koch est aujourd’hui surtout connue — pour autant que son nom signifie encore quelque chose après tant d’années — comme collectionneuse d’abat-jour en peau humaine. Elle le fut incontestablement et il semble à peu près certain qu’elle a été à l’origine de la mort de détenus qui, pour leur malheur, portaient des tatouages susceptibles de lui plaire. Sa culpabilité personnelle, en tout cas, est établie, ne serait-ce que par une active complicité.

Il ne saurait donc être question de lui trouver quelque excuse d’ordre moral. Ce qu’il faut cependant noter, c’est qu’elle inventa peut-être la mode des abat-jour en peau humaine et l’usage des tatouages à des fins non prévues par leurs porteurs, ce qui n’est quand même pas donné à tout le monde. Il est vrai que la “ science ” SS — et qui plus est — la science médicolégale — lui avait donné une merveilleuse source d’inspiration...

Nous possédons les photographies de treize peaux retrouvées à Buchenwald. Les tatouages représentent des têtes de femmes, un phare, une danseuse munie d’ailes de papillon, un bateau à voiles, un portrait (apparemment) de Napoléon en buste, un guerrier terrassant un dragon... Une inscription française figure au-dessus d’un cœur percé d’une épée : « Enfant du malheur ». Le possesseur de ce tatouage désespéré, un Français ou un Belge, ne savait pas jusqu’à quel point c’était vrai...



 


 
CHAPITRE SIXIÈME

La maffia

Himmler était un homme étrange. Chef de gang, il avait pour les membres de sa bande des indulgences maintes fois attestées, mais le milieu lui-même doit avoir ses lois. Le Reichsfürher SS avait une conception globale de son “ Ordre noir ”. Il entendait en faire le noyau dirigeant de l’Allemagne nazie. Ce but supposait une unité idéologique sans faille, une discipline de fer et une puissance financière bien assise. Cet aspect des choses, souvent ignoré, ou, pour le moins, sous-estimé, est cependant capital.

Le camp de Buchenwald a fourni des détenus à cent dix-sept firmes118, au nombre desquelles les trusts les plus importants de l’industrie lourde, de l’industrie d’armement, des produits chimiques (c’est à leur demande que se pratiquèrent certaines expérimentations criminelles sur les détenus), de l’aviation, etc. 
La SS percevait de ces entreprises des sommes énormes, calculées sur des salaires moyens de six marks par jour pour un ouvrier qualifié, de quatre marks pour un manœuvre.

Ces tarifs extrêmement bas ont permis aux entreprises concernées de faire des bénéfices considérables. Ils étaient cependant suffisamment élevés pour donner aux administrations des camps, étant donné le coût insignifiant de l’entretien des détenus, (0,6 mark par jour pour la nourriture, 0,10 pour « l’amortissement des vêtements ») soumis à un régime de famine, une marge de profits fantastique, qui se chiffrait par millions de marks. Selon les déclarations de Karl Sommer, collaborateur de l’Office central de l’économie de la SS (SS-WVHA), la « location » des détenus aux firmes employeuses a rapporté en moyenne cinquante millions de marks par mois à la SS119.

Pour le seul camp de Buchenwald, le travail des détenus dans les entreprises privées a rapporté 1000537,80 marks en juin 1943 ; 2192244,20 en novembre ; 4204239,85 en février 1944 ; 8354995,10 en octobre 1944 ; 5342286,95 en février 1945. Cette baisse des rentrées d’argent à cette époque s’explique par la sécession du camp souterrain de Dora qui était devenu administrativement indépendant de Buchenwald. Encore faut-il noter que les revenus tirés du travail des Kommandos de femmes venues de Ravensbrück, mais relevant de Buchenwald, ne sont pas pris en compte dans ces “ résultats ”. Ils s’élevaient de 1 à 2,5 millions de marks par mois120.

 


 
Parallèlement à cette source de profits, la SS s’employa à créer sa propre industrie sous la responsabilité du SS-WVHA dont le chef était Oswald Pohl, afin d’assurer son indépendance par rapport à l’État proprement dit, à la Wehrmacht et au ministère de l’Armement. Himmler y tenait beaucoup, et sa correspondance en témoigne. Les ateliers d’armement installés dans les camps furent peu à peu groupés en entreprises placées sous une direction SS unique. Dans la plupart des cas, elles apparaissaient sous des noms anodins destinés à camoufler leur appartenance réelle. En voici quelques-uns :

Gemeinnützige Wohnungsbau-und Heimstatten GmbH, Dachau ; Haus-und Grundbesitz GmbH, Berlin ; Verkaufsstelle Berliner Möbelwerkstätten, GmbH ; Deutsche Heilmittel 
GmbH, Prag ; Ostindustrie GmbH, Lublin ; Deutsche Erd-und Steinwerke GmbH ; Porzellan-Manufaktur Allach-München GmbH, Berlin ; Bohemia Keramische Werke AG, Neurohlau ; Golleschauer-Portland-Zement AG, Golleschau O/S ; Ostdeutsche Baustoffwerke GmbH, Posen ; Treuhandverwaltung Lemberg und Bialystok ; Sudetenquell GmbH, Berlin ; Freudenthaler Getränke GmbH, Freudenthal/Ostsudeten ; Deutsche Lebensmittel GmbH, Berlin ; Selchwaren-und Konservenfabrik Wolframs b. Iglau ; Deutsche Ausrüstungswerke GmbH, Berlin ; Deutsche Meisterwerkstätten GmbH, Prag ; Forst und Sägewerk Bachmanning GmbH, Bachmanning ; Deutsche Heimgestaltung GmbH, Berlin ; Deutsche Versuchsanstalt für Ernährung und Verpflegung GmbH ; Anton Leibl GmbH, Berlin ; Gesellschaft für Textil-und Lederverwertung GmbH, Ravensbrück ; Nordlandverlag GmbH, Berlin ; Völkischer Kunstverlag GmbH, Berlin ; König-Heinrich-Gedächtnis-Stiftung121.

On possède très peu de renseignements sur les comptes de ces entreprises SS. Les “ Deutschen Ausrüstungswerke ” (DAW), usines d’armement qui existaient à Buchenwald, possédaient des usines dans dix camps de concentration. En 1942, elles employaient sept mille quatre cents détenus contre trois mille six cent cinquante en 1941. Le bénéfice net pour 1942 s’élevait (officiellement) à 1984844,02 marks. Les comptes font apparaître l’existence d’une “ communauté d’épargne SS ” qui s’octroyait 1 500 000 marks, tandis que les “ SS et Polizeiführer ” y figurent pour des émoluments de 101704,35 marks122.

Buchenwald et Neuengamme furent choisis par Himmler comme “ camps modèles ” pour la production d’armement à la suite d’une requête du ministre compétent, Albert Speer, en vue d’utiliser la main-d’œuvre internée pour l’industrie de guerre. Mais la SS entendait s’en réserver le bénéfice le plus grand possible. Elle s’intéressa notamment à la fabrication pour son propre compte de lance-grenades, de mitrailleuses du type 42, de canons de DCA de 37 et de matériel de transmission. Les choses en vinrent au point que Hitler, sollicité par Speer, demanda à Himmler de réserver un nombre de détenus plus élevé aux industries dépendant directement du ministre de l’Armement123.

Le successeur de Koch au commandement de Buchenwald, 
Pister, général SS lui aussi, était en même temps directeur de la DAW, des Deutsche Erd und Steinwerke (poterie d’art installée à Berstedt, près du camp) et des usines Gustloff. A ce titre, il percevait des salaires fixes et des tantièmes en fonction du chiffre d’affaires.

Himmler recevait directement des grands industriels et des banques des subventions recueillies par Wilhelm Keppler au titre du “ Cercle des amis du Reichsführer SS Elles s’élevaient à un million de marks par an environ. Les trusts Siemens, I.G. Farben, Mitteldeusche Stahlwerke, Deutsche-Amerikanische-Petroleumgesellschaft, Rhein-Metal-Borsig, Bosch, des banques telles la Deutsche Bank, la Reichs-Kredit-Gesellschaft, la Dresdner-Bank, la Commerz-und Privatbank, la Bankhaus Schröder, etc, figuraient au premier rang des bailleurs de fonds. Leurs représentants étaient qualifiés par le général SS Pohl de « personnes politiquement loyales et de toute confiance124.

 


 
Himmler cherchait en toute occasion à étendre l’empire économique qu’il dirigeait. Il s’intéressa, par exemple, au casino de Baden-Wiener-Wald, dont la licence ne fut accordée qu’en échange d’une part des bénéfices125. Il fait exploiter des sources d’eau minérale dans les Sudètes (Sudetenquell) dont la vente sera obligatoire dans les foyers et cantines SS (sous prétexte de lutter contre l’alcoolisme126). Il n’est guère de domaines où il ne tente d’organiser une “ économie SS ”.

La participation de la SS à la gestion de la production selon les règles les plus classiques de l’ “ économie du marché ” va s’accompagner d’une extraordinaire corruption, fort prévisible quand on connaît le milieu concerné. Les camps de concentration, en particulier, vont devenir le champ clos de trafics monstres que se partageront des clans divers et qui aboutiront à de véritables règlements de comptes. Les détenus, exploités jusqu’à la mort, en pâtiront, bien entendu, en premier lieu, mais, certains membres de la SS eux-mêmes, au cours de luttes à couteau tiré, finiront parfois par y perdre la vie. C’est dans cet engrenage que Karl Koch et Ilse vont s’engager dès les premiers temps de Buchenwald. Le commandant SS y trouvera la mort, et son épouse ne se tirera provisoirement d’affaire que grâce à son cynisme et à d’utiles complicités.

 
La construction de la “ villa Koch dès les premiers temps du camp, est sans doute le début d’une longue chaîne de concussions qui finiront par s’enchevêtrer dans un inextricable réseau de trafics supposant les plus hautes complicités. Disposant d’une main-d’œuvre abondante et gratuite, les Koch ne se contentèrent pas de faire bâtir. Ils meublèrent luxueusement la maison, détournant de leur destination les matériaux les plus précieux.

L’habitude prise, ils mirent à leur propre service des ateliers entiers où les détenus les plus qualifiés ne travaillaient pratiquement plus que pour eux. Cette activité irrégulière s’étendait même aux usines d’armement du camp où des bois spéciaux, du cuivre, du bronze, de l’or, de l’argent étaient massivement détournés de leur destination officielle. Les détenus étaient bien obligés de faire ce qu’on leur demandait et ils comprirent rapidement l’intérêt qu’ils avaient à favoriser ce trafic. Ils freinaient, d’une part, la production de guerre et compromettaient, d’autre part, ses initiateurs.

Eugen Kogon raconte : « Les innombrables objets de luxe, certains d’une grande valeur artistique, des mobiliers complets, des pièces coûteuses, des objets en métal repoussé, des bustes, des sculptures, qui n’étaient payés que par quelques cigarettes, partaient non seulement dans la zone de la Kommandantur, mais aussi à travers le pays, chez des amis et parents, et jusqu’à l’étranger. Des détenus très doués étaient parfois prêtés pour des semaines à Berlin ou ailleurs pour satisfaire les goût de luxe de la SS.

« A l’occasion de la Juhlfest, en 1939, Heinrich Himmler reçut une garniture de bureau en marbre vert fabriquée par l’atelier de sculpture de Buchenwald, d’une valeur de quinze mille à vingt mille marks. Dans ce domaine, les grands seigneurs étaient imités par les petits : pendant des années, dans l’atelier de coupe des détenus, nous avons confectionné, sur l’ordre du sous-officier SS Henschel des vêtements civils de la meilleure coupe et des uniformes, faits avec des étoffes volées, que l’on donnait gratuitement aux chefs des Kommandos de la serrurerie, de la cuisine et du potager. En échange, Henschel recevait de l’un d’eux des quantités énormes de légumes. Pendant un été, je fis partie des détenus chargés d’écosser pour lui les petits 
pois et de couper les haricots pour les mettre en conserve (de sorte que moi, qui n’y entendais rien à la coupe des vêtements, je pus me nommer, à plus juste titre, coupeur de haricots). D’un autre, il recevait des boîtes en étain pour faire les conserves. Un troisième se chargeait de la stérilisation. Pendant toute mon activité dans cette occupation fort urgente pour l’économie SS, on fabriqua pour ce seul homme plus de mille boîtes de conserves dans l’atelier de coupe. Pour éviter des visites à l’improviste de SS importuns, c’est-à-dire qui “ n’étaient pas dans le coup ”, Henschel plaçait des détenus en observation, dehors. Dès que retentissait le signal d’alerte, une colonne entière de détenus filait avec des habits et des ballots de tissus dans la cave, semblable à un terrier de renard et où le chef de Kommando avait installé, avec des compères du Kommando de construction et du Kommando des charpentiers, un élevage privé de lapins, et où nous y cachions la “ marchandise de contrebande ”... La caverne d’Ali-Baba où travaillaient des esclaves127 ! »

 


 
Cette pratique n’était pas étrangère aux plus hauts dignitaires de la SS ni à Himmler lui-même. Dans une lettre adressée à Oswald Pohl, le SS Obergruppenführer Wolff, le 26 septembre 1939, explique qu’il est autorisé par le Reichsführer SS à lui faire savoir que celui-ci « ne peut renoncer à la gratification de 40 % qui lui a été consentie par la manufacture SS de porcelaine d’Allach » et qu’il envisage pour l’avenir d’administrer lui-même « une grande partie des biens appartenant à la SS afin de pouvoir, grâce aux revenus de ces affaires ajoutés à ses ressources personnelles, régler tous les frais couverts jusqu’à présent par le compte spécial “ R ” ou le Service central de l’économie et payer les cadeaux, prix, etc.128 ».

Connaissant la vénalité de ses supérieurs, Koch, activement secondé par sa femme, s’efforçait de gagner leurs faveurs par des cadeaux princiers, qui ne lui coûtaient rien, mais, au contraire, lui rapportaient gros.

Il fit construire à l’extérieur du camp une fauconnerie et un jardin zoologique qu’il offrit à Goering. Bien entendu, le gros maréchal, après avoir témoigné sa reconnaissance, n’y mit jamais les pieds. La population de Weimar et des environs, en revanche, était invitée, par annonces publicitaires, à venir y 
admirer la fauconnerie proprement dite, entièrement faite de chêne massif, magnifiquement sculpté, un pavillon de chasse merveilleusement meublé et décoré de trophées, une réserve pour le gros gibier, des cages où étaient gardés des ours et des chats sauvages, un parc où s’ébattaient des daims, des chevreuils, des sangliers, un mouflon, des renards, des paons, des faisans et cinq singes, etc. L’accès à cet ensemble coûtait un mark qui entrait directement dans la caisse noire des Koch. E. Kogon écrit que « sous le règne du commandant Koch, les SS s’offraient la distraction néronienne de jeter des détenus dans la cage aux ours et de les faire déchiqueter129 ».

Le manège construit pour Ilse Koch revint à environ vingt-cinq mille marks pour le seul matériel utilisé et détourné de ses fins primitives. Les murs intérieurs étaient revêtus de miroirs... Les Koch firent entreprendre des travaux considérables pour installer un chenil ultra-perfectionné où étaient élevés les chiens policiers spécialement dressés à déchirer les détenus. Cet élevage permettait un trafic fructueux à l’extérieur du camp et, là encore, des “ recherches biologiques ” d’un genre particulier permirent au commandant du camp de se remplir les poches.

 


 
Ayant proposé à Goering (qui était « grand veneur du Reich ») de créer pour lui une race nouvelle de chiens issue du croisement d’un loup et d’un berger allemand femelle, Koch se procura le mâle souhaité, le fit nourrir et soigner avec des attentions dignes d’un nabab, au détriment de la ration des détenus, et le confia à son dresseur préféré, un nommé Kiehne.

Ce Kiehne était un bandit endurci, un “ vert ” qui haïssait les “ rouges ” et se faisait un plaisir de déchaîner ses chiens contre eux. Pour des raisons qui nous échappent, l’un des médecins SS, le Dr Kirchert, avait jeté sur lui son dévolu. Il lui proposa à plusieurs reprises de le castrer. Kiehne n’y tenait pas du tout et il s’en ouvrit à Koch qui lui sauva... la mise et fit muter l’émasculeur. Ce n’est qu’une parenthèse...

Kiehne se vit donc confier le loup et se mit en devoir de le marier. Ni les séductions, ni les coups ne convainquirent la bête sauvage. Furieux, le dresseur, un jour, perdit patience et la tua dans l’un de ses fréquents accès de colère meurtrière. Mal lui en avait pris. Muté au camp de Flossenburg, il y fut assassiné par d’autres « verts ».

 
En attendant, le loup de Goering était mort le premier. Koch décida d’en rendre responsable les internés juifs du camp (c’était en 1938). Il leur imposa une collecte “ volontaire ” de plusieurs milliers de marks, de quoi acquérir une douzaine de fauves, et, abandonnant son projet de croisement, n’en acheta aucun. L’argent collecté passa sans autre forme de procès dans ses poches130.

Cette affaire donna à Koch et à son épouse l’idée de poursuivre ce racket. Les détenus juifs — comme les autres prisonniers allemands — avaient la possibilité de se faire envoyer de l’argent par leur famille. Certains d’entre eux n’en manquaient pas. Koch entreprit de les rançonner sous tous les prétextes possibles et impossibles. Une vitre cassée dans un Block valait à ses occupants une “ amende ” fabuleuse. Qui ne payait pas était tout simplement assassiné. Koch accumula ainsi des dizaines de milliers de marks volés, arrachés aux détenus juifs. C’est ainsi qu’il s’empara de huit mille marks à la suite d’une prétendue « quête » destinée à la fondation d’une bibliothèque131.

 


 
L’une des sources de revenus les plus importantes des Koch était l’ « Effektenkammer », le magasin où étaient rassemblés les vêtements des détenus et tout ce qu’ils possédaient à leur arrivée au camp : argent, montre, bagues. Aussi longtemps que dura le règne des “ verts » », ce dépôt fut le centre d’un trafic inouï, avec la complicité des officiers SS les plus responsables. Lorsque les « politiques » en prirent le contrôle, ils mirent fin au pillage, sans pouvoir toutefois empêcher certains SS (c’était après le départ de Koch) de s’y servir. Ils poussèrent même quelques-uns d’entre eux à le faire, créant ainsi les bases d’un chantage qui sauva la vie à bien des détenus. Mais cela se passait à la fin de la guerre, quant à la peur des dénonciations à l’intérieur même de la SS s’ajoutait la crainte de ce qui pourrait se passer lorsque le Reich s’effondrerait.

Himmler avait donné ordre (directives des 23 septembre 1940 et 23 décembre 1942) d’arracher les dents en or des morts et d’enlever aux vivants « celles qui ne pourraient plus être réparées ». On a retrouvé à Buchenwald les rapports mensuels établis à ce sujet. La récupération d’or variait entre cent quatre-vingt-deux et cinq cent quatre grammes par mois.

 
Koch et sa femme n’avaient pas attendu des ordres supérieurs pour s’emparer de ce trésor à portée de la main. Un “ service dentaire ” fut installé en juin 1939. Mais il n’y avait pas de dentiste. L’Oberscharführer Coldewey fut chargé d’administrer des soins qui consistaient, soit à faire faire “ du sport ” au patient, soit à lui arracher une ou plusieurs dents avec les moyens du bord. De toute façon, ce qui était en or était extrait sans tergiversations inutiles. Koch se fit fabriquer avec du métal précieux ainsi récupéré une gigantesque breloque sur laquelle il fit graver la date de naissance de ses enfants et qu’il portait amarrée à sa chaîne de montre dans les grandes occasions132.

 


 
La porcherie de Buchenwald nourrissait un nombre considérable d’animaux dûment répertoriés. Mais il y en avait toujours entre trois cents et cinq cents qui y vivaient en “ clandestins destinés au ravitaillement et surtout au trafic des officiers SS. De même quelque cinq cents canards, oies et poules étaient élevés pour leur compte exclusif. Koch, qui avait instauré ce système, bénéficiait de l’active complicité du Hauptsturmführer Weichseldorf, chef de l’administration du camp. Il fut relevé de ses fonctions en 1941 par le Sturmbannführer Barnewald, mais cochons et volailles n’en continuèrent pas moins à engraisser les ventres et le portefeuille de l’élite SS. De même, sous la férule du sous-officier SS Paak, une partie des vivres destinés aux détenus alimentait le marché noir de ces messieurs. Leurs caves recelaient des montagnes de vivres. Des détenus qui effectuaient un jour des réparations dans celle des Koch y comptèrent trente jambons, plus de cinquante saucissons, des centaines de boîtes de conserves et plus de six cents bouteilles de vin français. Ilse et son mari ne risquaient pas de mourir de faim133.

La “ Kantine ” SS et celle des détenus servirent de véritable centre commercial aux Koch. Ces institutions avaient été implantées dans les camps par l’inspecteur général des KZ, le général de la SS Eicke, non sans arrière-pensées. Elles devaient servir, l’une à offrir à la troupe et à ses officiers — ceux-ci disposaient, en outre, d’un Führerheim (foyer) luxueusement installé — de multiples objets et produits à bas prix, l’autre à financer celle-là grâce à la vente, au prix les plus forts, de quelques marchandises aussi rares qu’indispensables (savon, etc.) ou parfaitement inutiles.

 
Koch ne manqua pas d’en profiter. Il plaça à la direction de la cantine l’Oberscharführer Hans Schmidt, dit “ Happchen ” par les détenus (mot à mot : petite bouchée — peut se traduire par “ fine gueule ”). Ce SS particulièrement crapuleux a participé directement pendant l’été 1943 à la “ liquidation ” par piqûres de nombreux détenus juifs, à la suite d’une “ action ” répressive déclenchée contre ceux qui étaient considérés comme “ meneurs Quinze d’entre eux furent ainsi assassinés. ” L’action “ avait mobilisé, outre ce Schmidt, l’Oberscharführer Greul, le chef de l’Arbeitsdienst Simon, les Lagerführer Hofschulte et Gust, le médecin Hoven et l’infirmier SS Wilhelm134. En 1938, Schmidt avait obligé le détenu juif Schreiber à se déshabiller et à grimper tout nu dans un arbre où il l’obligea à rester, des heures durant, tandis qu’il hurlait : « Tu es un singe135 ! »

Ce sinistre personnage était l’un des complices les plus actifs de Koch dans la plupart de ses trafics. Il “ travaillait ” de concert avec le responsable SS du “ Führerheim ” un nommé Jacobs. Carl Gärtig136 l’un des “ politiques ” chargés de renseigner l’organisation clandestine sur les faits et gestes des SS, raconte :

« En novembre 1938, j’avais été désigné comme serveur au Führerheim. Jacobs a fait gagner au moins deux cent cinquante mille marks à Koch en imputant à la cantine des détenus des achats qui, en réalité, approvisionnaient ses services. Le Führerheim était le cadre, tous les quinze jours, de soirées fastueuses — six à huit verres différents par couvert — qui se terminaient toujours en beuveries et même en orgies. Après la conquête de la France et de la Hollande, des voitures et camions étaient régulièrement envoyés dans ces pays d’où ils revenaient chargés de boissons alcoolisées. Ces voyages étaient organisés par le chef du service des transports, le Hauptscharführer Rieger. A chaque fois, ce qu’on ramenait de meilleur allait directement à la “ villa Koch ”. Une partie était accaparée par l’état-major du camp et le reste revenait à la cantine et au foyer. L’ensemble de ces opérations était contrôlé par le Hauptscharführer Michael, âme damnée de Koch. »

« Afin de vendre bon marché aux clients de la cantine SS, on augmentait les prix à la cantine des détenus, poursuit C. Gärtig. La différence allait de 100 à 300 %. Grâce à cette manipulation, 
Schmidt s’appropria au moins soixante-dix mille marks dont Koch empocha une grande partie. Ce système continua à fonctionner sans à-coups après le départ de Koch et jusqu’à la Libération. Les orgies à la cantine SS étaient devenues quotidiennes. Y participaient notamment le Sturmbannführer Schobert, le chef de l’administration, Barnewald, le Unterscharführer Krone, le SS Besier, un millionnaire de Wiesbaden, le Unterscharführer Berger, etc. Comme le ravitaillement était devenu difficile, ils se servaient directement dans les magasins de vivres des détenus que contrôlait le Hauptscharführer Paak, leur complice. C’est parce que les SS savaient que j’étais au courant de tout cela que mon nom figura sur la liste des quarante-six détenus qui étaient recherchés pour être liquidés peu de jours avant la Libération137.

Koch avait placé sous les ordres de Schmidt à la cantine SS un détenu “ vert ” nommé Meiners, dix-huit fois condamné pour vol et escroquerie et commerçant particulièrement habile dans tous les domaines du marché noir. Quoique prisonnier, ce singulier personnage avait le droit de sortir du camp en vêtements civils et il avait pu laisser repousser ses cheveux. Il voyageait à travers toute l’Allemagne, organisant pour le compte de Koch toutes sortes de trafics. Il rendit malgré tout certains services à la Résistance en transmettant à l’extérieur des messages dont il ne connaissait d’ailleurs pas la portée138.

 


 
Ces quelques faits — on pourrait en évoquer d’autres — donnent une idée de l’atmosphère de corruption incroyable dans laquelle baignait Ilse Koch. Car il est établi qu’elle n’ignorait rien, ou presque rien, de toutes ces combinaisons malodorantes. On a souvent raconté qu’elle prenait des bains de madère, ou même, de jus de citron (ce qui doit donner d’étranges picotements). Sans doute s’agit-il de légendes. En tout cas, aucun témoignage sérieux ne permet d’affirmer qu’il en fut bien ainsi. Ce qui est exact, en revanche, c’est que ces bruits couraient dans le camp parmi les détenus allemands, qui les tenaient de certains SS du rang, ce qui prouve à quel point les mœurs des « Führer » finissaient par scandaliser ceux qui, pour une raison ou pour une autre, ne pouvaient pas profiter autant qu’ils l’auraient souhaité de tous ces trafics. (Les rumeurs concernant Ilse Koch à ce propos ont certainement une base 
réelle. C’est ainsi qu’il est établi que bains ou pas, Koch détourna pour son compte personnel deux camions de citrons en une seule fois !)

Mais si Ilse Koch profitait, si des bruits couraient, si des détenus approchaient d’aussi près toutes ces manœuvres, cela signifie que beaucoup de monde était au courant. Dans le milieu si particulier de la SS, si fermé sur lui-même, tout finissait par se savoir. Et ce phénomène d’intercommunication était d’autant plus chargé d’explosif que les concurrences, les jalousies, les crocs-en-jambe et les traquenards faisaient à l’ « Ordre noir » une toile de fond qu’agitait, de-ci, de-là, le vent des ambitions, des privilèges, des passe-droits, des protections, des haines et des amitiés.

 


 
Karl Koch et sa femme ont bénéficié des faveurs de l’inspecteur général des camps Theodor Eicke, qui, quoique sortant d’un asile d’aliénés, avait toute la confiance de Himmler. Eicke avait installé le centre de commandement de tous les camps de concentration à Oranienburg-Sachsenhausen, près de Berlin. Il se rendait fréquemment à Buchenwald et n’ignorait rien de ce qui s’y tramait. Il était assez bien placé pour savoir que son supérieur direct, Oswald Pohl, adjoint de Himmler, s’enrichissait immensément (et illégalement) grâce à la direction qu’il assumait de l’économie SS. (Koch leur versa à tous deux, à plusieurs reprises, des “ gratifications ” atteignant dix mille marks.)139

A Sachsenhausen même, le commandant du camp, Loritz, avait créé un Kommando spécial, qui portait son nom, chargé de détourner à son profit, par caisses entières, l’or et les bijoux qui arrivaient de tous les camps. Plus de mille détenus étaient chargés de ce travail. Même si ce pillage ne prendra son ampleur maximale que dans les dernières années de la guerre, il est certain que Eicke (qui partira pour le front de l’Est où il sera tué en 1943) était “ dans le coup ” de tout ce qui se passait à “ Sachso ” (nom donné au camp de Sachsenhausen par les déportés français), Buchenwald et ailleurs.

Son départ semble avoir enlevé aux Koch une complicité puissante, sans doute décisive. C’est à partir de ce moment-là que le commandant de Buchenwald se heurte à des obstacles 
inattendus, souvent très dangereux. Et c’est à l’intérieur même de son monde que le danger va surgir.

 


 
Josias, prince de Waldeck et Pyrmont, vieux camarade de la SS, a toujours été le bienvenu à Buchenwald. Habitant Weimar, il s’y rend fréquemment “ en visite ” et en repart à chaque fois chargé de cadeaux. Les détenus chargés du service s’aperçoivent qu’on lui offre des repas plantureux et parfois, dans la matinée, jusqu’à quatre et même six copieux petits déjeuners ! Koch avait mis à sa disposition un détenu “ vert ancien commerçant, que E. Kogon qualifie de ” caractère irréprochable “ 140, malgré son passé de « droit commun » et son activité particulière. Ce prisonnier avait, comme Meiners, le droit de sortir du camp, mais il devait conserver sa tenue rayée de bagnard. Ainsi vêtu, il achetait en ville, pour le compte du prince, ce que celui-ci ne trouvait pas lui-même. Il était en fort bons termes avec de nombreux commerçants et obtenait bien plus de marchandises, et de meilleure qualité, qu’un SS, fût-il prince, général et chef de la police et de la Justice de la région de Fulda-Werra.

Josias avait ses bureaux à Cassel, siège de la région, où se trouvait un Kommando extérieur de Buchenwald. Il utilisa les détenus pour faire démonter, dans des maisons bombardées, des tuyauteries et des installations dont il avait personnellement besoin pour ses différentes propriétés. Il fit commander par le Block 50 de Buchenwald (station de recherche et de production de vaccin antithyphique) une installation frigorifique ultramoderne à la société Linde’s Eismaschinen sous des prétextes scientifiques (production de vaccins pour l’armée), mais, en réalité pour se l’approprier. Il en avait besoin pour conserver les chevreuils et les sangliers qu’il tuait à la chasse. Josias, prince de Waldeck et Pyrmont se fournissait, comme Koch, à Weimar, à la boucherie-charcuterie Daniel et chez Fischkettel, pour les “ Delikatessen ” aux frais d’une princesse qui n’était pas de sa famille.

 


 
Or cette noble crapule, pour des raisons obscures, finit par se brouiller avec Karl Koch. Y eut-il quelque histoire de femme ? Koch avait une maîtresse à Weimar, une danseuse. Chassait-il sur un terrain gardé ? Nous n’en savons rien. Il n’y a, là encore, 
que des bruits... Quoi qu’il en soit, lorsque Eicke est envoyé sur le front de l’Est en tant que général de la Waffen SS — nous sommes en 1941 — le prince passe à l’attaque. Quelques mois seulement après le départ de l’ex-inspecteur général des camps, le fisc de Thuringe demande des explications à propos des impôts que Karl Koch n’a pas payés sur les millions de chiffres d’affaires de la cantine de Buchenwald dont il est responsable en titre.

Dans les bureaux du camp — les détenus bien placés s’en aperçoivent — c’est la panique. Koch fait brûler la comptabilité, disparaître tout ce qui peut être compromettant. Il conteste à l’administration le droit de mettre son nez dans les affaires du camp et fait intervenir Himmler lui-même qui tranche en lui donnant raison. Mieux : le Reichsführer demande à Waldeck, qui entendait poursuivre l’enquête dans le cadre de la “ justice ” SS, dont il est le chef compétent, de “ laisser tomber ”. Il estime que les accusations portées contre Koch sont injustifiées.

La position politique du commandant de Buchenwald, dans une région où le prince de Waldeck exerce une très haute autorité, est cependant devenue peu confortable. Sans qu’il s’agisse de sanctions à son égard, et compte tenu de sa grande compétence en matière de camp de concentration, il est envoyé à Lublin (Maïdanek) où se trouve un grand camp d’extermination. La mutation de Koch prend date au 2 janvier 1942. Son aide de camp, Hackmann, l’accompagne. Karl Koch restera commandant du camp de Lublin jusqu’au 22 août 1942. Durant cette période, Ilse habite toujours Buchenwald, mais fait de fréquentes visites à son mari. Le nouveau commandant du camp, Pister, (un bref interrègne ayant été assumé par Florstedt) lui laisse la disposition de “ sa ” villa jusqu’en juin 1943.

C’est qu’elle ne veut pas quitter Buchenwald, Ilse ! Son pouvoir y a bien diminué, mais le “ beau Waldemar ” (Hoven) et Florstedt, inamovible, couchent toujours dans son lit. La fête continue et le nouveau poste confié à Karl Koch, en août 1942 ne lui dit rien du tout. Le voilà, en effet, commandant d’une brigade de Waffen-SS à Saaz, en Bohème-Moravie ! Il lui demande de le rejoindre. C’est qu’il ne la connaît pas. Saaz, elfe ne sait même pas où c’est ! Un trou perdu. Elle n’ira pas, un point c’est tout. Koch, sans sa puissance de commandant de 
camp, ne l’intéresse pas. Elle écrit à Erna Raible : « Karl, comme je le hais ! ».

Un an après son affectation à Saaz, Karl Koch est arrêté. Le 24 août 1943, il est incarcéré à la prison de Weimar sous le contrôle de la Stapo (Police d’État)... Le prince de Waldeck est arrivé à ses fins. Ilse l’y a aidé.141



 


 
CHAPITRE SEPTIÈME

Les loups entre eux

« Ce qu’on appelle scandale n’est jamais que la révélation d’un état de fait général [...]. Il n’y a pas scandale, il y a émergence d’une réalité plus vaste. » Lorsque le grand juriste français Casamayor énonçait cette vérité profonde, il ne songeait pas à Buchenwald. Mais ce qui s’est passé dans la fange entourant le camp entre 1941 et 1945 l’illustre parfaitement. La « réalité plus vaste » à laquelle ressortit le « scandale » Koch n’est autre que la corruption générale du système nazi.

Le prince de Waldeck avait été profondément ulcéré de l’échec de ses tentatives pour compromettre le commandant de Buchenwald. Que Himmler ait pris la défense de son frère ennemi l’étonnait. Il se croyait mieux en cour. En 1937, il assistait à une conférence réunissant les généraux SS. Le Reichsführer y avait expliqué qu’il était très important de 
gagner les aristocrates aux idées du nazisme. « Si je les gagne à nos idées, avait-il dit, j’apporterai beaucoup de sang noble au mouvement [...]. Notre conception du monde n’est pas radicalement différente de celle de la noblesse142. » Waldeck avait été séduit par une prise de position aussi nette. Himmler, le regardant dans les yeux, lui avait fait comprendre qu’elle s’adressait particulièrement à lui. Les lubies du Reichsführer surprenaient parfois le prince, mais il savait en tirer parti.

Himmler s’intéressait beaucoup aux chevaux et nous avons vu que Josias en faisait l’élevage. En 1940, Himmler s’était mis en tête de sélectionner des étalons roux à crinière blanche. Il avait lu dans un livre de Félix Niedner, traducteur de livres historiques sur le passé des peuples nordiques, que l’on offrait ces animaux aux anciens rois de Norvège. Ayant vu un jour dans une unité de cavalerie SS en Pologne un étalon roux à crinière blanche, il avait chargé le Standartenführer Fegelein « de faire des recherches pour établir la généalogie de ce cheval143. Waldeck en avait entendu parler et, flatteur, avait loué devant Himmler sa géniale idée... Que ne pourra-t-on pas réaliser lorsque cette race équestre manifestement très ancienne, comme le pensait à juste titre le Reichsführer, aura été ressuscitée !

L’affaire Koch n’a d’ailleurs jeté aucune ombre sur les rapports entre le grand maître de la SS et le prince héritier. En juillet 1941, il a reçu de Himmler une lettre très amicale qui en témoigne :

« Mon Cher Josias, lui écrivait le Reichsführer, tu m’as dit [ils se tutoyaient] récemment que tu aurais encore besoin d’un temps de convalescence. A mon sens, la situation te permet fort bien de prendre encore un mois de permission. La clinique de Rudolf Just, où l’on fait des cures naturistes à Jungborn, dans le Harz, gare d’Eckartstal, entre Bad Harzburg et Ilsewburg, te conviendrait certainement très bien. Le Gruppenführer Pohl y est allé et il s’y est remarquablement remis. On n’y impose aucun traitement astreignant. Chacun choisit plutôt ce qui lui convient. Ceux qui y ont séjourné en sont toujours revenus en bonne santé et en pleine forme.

« Salutations amicales 
Heil Hitler 
Ton fidèle H.H.144 »



Fort de cette amitié, Josias de Waldeck n’abandonne pas sa secrète vengeance. Il espère toujours convaincre Himmler de la culpabilité de Koch et de la nécessité de le faire juger. Sa fonction de chef de la police et de la juridiction SS dans la région lui ouvre bien des portes et lui donne accès à tous les dossiers de Buchenwald. Koch écarté, du moins provisoirement, il va fouiner partout où il le peut. Il se fait donner la liste des morts de Buchenwald. Sachant fort bien ce qui se passe au camp, il ne doute pas de pouvoir y relever quelques anomalies dont il pourra se servir.

Le hasard fait qu’il y relève le nom du Kapo Krämer abattu dans les circonstances qu’on sait à Goslar. Or Waldeck a été soigné par lui, aussi étrange que cela paraisse, pour une furonculose. Koch lui-même avait été traité par le Kapo du Revier pour une syphilis145. Peut-être est-ce d’ailleurs en partie pour que cela ne se sache pas que Krämer a été exécuté. Dans ce monde absurde et criminel, tout est possible, d’autant plus que les chefs de la SS savaient parfaitement ce que valaient leurs médecins officiels.

Waldeck va donc essayer de démontrer que Krämer (et son adjoint Peix) ont été assassinés par l’Oberscharführer Plank sur ordre de Koch. Or l’enquête qu’il fait ouvrir aboutit une fois encore à l’hostilité de Himmler, d’une part, à une absence de preuves, d’autre part, qui lui coupe l’herbe sous les pieds. E. Kogon, parfaitement informé, explique ainsi l’affaire : « Les personnes menacées se mirent à “ balancer ” systématiquement tous les témoins possibles. Dans tout le réseau des camps, dans tous les lieux où, entre Lublin et Buchenwald, il y avait eu des meurtres, vols, détournements, orgies et adultères, on entreprit de faire disparaître témoins et documents à charge146. » Koch avait encore le bras très long et un meurtre de plus ou de moins ne l’effrayait pas.

 


 
L’ancien commandant de Buchenwald règne donc maintenant à Lublin. Il a eu tôt fait d’y reprendre le cours de son habituelle activité d’assassin et de gangster. Il organise notamment un fabuleux trafic d’or (volé aux déportés juifs qui étaient exterminés). Ses détournements prirent de telles proportions que Berlin s’en inquiéta. Le manque à gagner des caisses centrales de la SS passait les bornes. Sur cette phase de la vie de 
Koch, on possède très peu d’informations, sans doute parce que les pièces de l’enquête qui semble avoir été ouverte à son propos ont été détruites. On sait, en revanche, beaucoup de choses sur l’activité des Koch à Buchenwald, vue du côté SS. Il en a, en effet, été question au procès de Nuremberg. D’autre part, nous sommes en mesure aujourd’hui de citer l’acte d’accusation dressé par la “ justice SS ” contre Koch, sa femme et consorts, ainsi que le commentaire qu’en a fait, à l’époque, le juge chargé d’instruire l’affaire. Il s’appelait Morgen et c’est un bien curieux personnage.

Georg Konrad Morgen avait étudié le droit aux universités de Francfort-sur-le-Main, de Rome et de Berlin, à l’Académie de droit international de La Haye et à l’Institut d’économie et de trafic maritime de Kiel. Avant la guerre, il était juge au tribunal régional de Stettin, spécialisé en droit international. En 1933, il est membre du Bureau du Reich pour l’éducation de la jeunesse, section “ étudiants ”. Il adhère à la SS (pour sa défense, il affirmera que la section “ étudiants ”, dont il était l’un des dirigeants, fut rattachée à la SS et que son adhésion s’en suivit ipso facto). En tout cas, il est Rottenführer SS (caporal) jusqu’à la guerre. Après 1939, il est incorporé à la Waffen-SS avec le grade de Sturmbannführer (capitaine). Cette brusque prise de galons prouve qu’il était bien vu par les gens au pouvoir dans la SS. C’est le moins qu’on puisse dire.

Il exerce ses talents dans les services centraux de la justice SS pendant un certain temps. En juillet 1942, il est détaché au service de la police criminelle du Reich à Berlin sur ordre de Himmler. Il sera bientôt chargé d’ouvrir une enquête sur ce qui se passe à Buchenwald. Il s’y rend en juillet 1942, s’y installe et y restera huit mois. Pour les besoins de son enquête, qui ne prendra fin qu’en 1944, il se rend dans un grand nombre de camps, notamment à Lublin, Auschwitz, Sachsenhausen, Dachau, etc. Il traitera d’environ huit cents dossiers. Il dispose pour les besoins de ses recherches d’une commission ad hoc de la police criminelle du Reich dont les membres travaillent à l’intérieur même du camp de Buchenwald (“ Commission spéciale pour la recherche des détournements et des fraudes fiscales ”).

Morgen joue le rôle d’un juge d’instruction. Il est assisté par un juriste SS, l’Obersturmbannführer Wehner, qui dirige les 
“ enquêtes criminelles Leur rôle, comme l’indique le nom de la commission, a pour unique objet d’examiner si des chefs de la SS ont détourné des biens qui ne leur étaient pas destinés et fraudé le fisc (on se rappellera que le prince de Waldeck avait attaqué Koch à propos d’impôts non payés sur le chiffre d’affaires de la cantine).

Il ne s’agit donc pas pour ces magistrats SS de protéger les détenus contre leurs gardiens criminels, encore moins de rechercher l’existence de délits quelconques portant atteinte aux droits de l’homme. Ils sont seulement chargés de démêler les fils de diverses intrigues qui, à l’intérieur du système, créent des situations finalement dommageables à l’Ordre noir dans son ensemble et à certains de ses clans en particulier.

L’enquête menée les conduisit à établir la réalité de certains assassinats, tant de détenus que de SS, mais toujours en liaison avec la volonté de leurs auteurs de faire disparaître des témoins de malversations, de détournement et de trafics. C’est ainsi qu’ils découvrirent que le Hauptscharführer Köhler avait été empoisonné à l’aide d’un alcaloïde indéterminé. Pour en déceler la nature, Morgen et Wehner procédèrent à une petite expérience au block 46 en présence du commandant du camp, Pister. Ils firent avaler à quatre détenus soviétiques différents alcaloïdes mêlés à une soupe au vermicelle. « Comme ils n’en mouraient pas, écrit E. Kogon, on les étrangla au crématoire147. »

 


 
Morgen disposait de pouvoirs très étendus. Il dépendait de l’Obergruppenführer Arthur Nebe, chef de la police criminelle du Reich, l’un des adjoints de Himmler. En fait, c’est sur ordre de ce dernier qu’il avait été désigné et c’est à lui, soit par l’intermédiaire de Nebe, soit directement, qu’il rendait compte. Lorsque le procureur Pelckmann lui demanda devant le tribunal de Nuremberg pourquoi il n’avait pas fait emprisonner les commandants SS d’Auschwitz et d’autres camps où il avait en personne constaté l’assassinat des juifs dans les chambres à gaz (son témoignage sur ce point est capital en ce qui concerne la réalité du génocide) il eut, pour se défendre, la réponse suivante :

MORGEN. — Il n’y avait plus à ce moment-là, en Allemagne, à cause de la guerre, de conditions normales au sens des 
garanties constitutionnelles. Ensuite, il faut tenir compte des faits suivants : je n’étais pas seulement un juge, mais j’étais juge de la justice pénale militaire. Or aucun tribunal militaire au monde n’a le pouvoir de citer à la barre son commandant en chef de l’Armée, voire le chef de l’État lui-même.

M. PELCKMANN. — Ne faites pas une théorie sur le droit, mais dites-nous pourquoi vous n’avez pas fait ce que, vous l’avez reconnu, vous auriez dû faire ?

MORGEN. — Excusez-moi. Ce n’était pas possible pour moi, du fait que j’étais alors Obersturmführer, de faire arrêter Hitler, que je devais considérer comme auteur de ces ordres.

Morgen affirma ensuite qu’il avait essayé de convaincre un certain nombre de hauts responsables du régime du caractère criminel des ordres donnés pour exterminer les juifs. Oswald Pohl, chef du service économique de la SS, lui répondit que les morts des camps ne comptaient pas à côté des victimes des bombardements alliés. Heinrich Müller, le chef de la Gestapo, était « fou de rage » et refusa de l’entendre. Kaltenbrunner lui fit savoir que Eichmann (le pourvoyeur des camps d’extermination) « exécutait une mission spéciale secrète du Führer d’une importance supérieure ».

Quelle que soit la réalité des démarches de Morgen, ses déclarations, même si elles tendent à lui donner le beau rôle, prouvent en tout cas que, pour les dirigeants du Reich, le système criminel des camps n’était pas à mettre en cause. L’enquête de Morgen et de ses hommes avait bien pour but exclusif de régler des comptes au sein même de la maffia. C’est pourquoi Himmler avait décidé de lui donner, selon les propres termes de Morgen devant le tribunal de Nuremberg, des “ pouvoirs particuliers ”, mettant en jeu « un mécanisme d’activités politiques et juridiques » hors du droit commun. Il eût été fort singulier que Himmler confiât de telles prérogatives à un adversaire du régime...

Morgen ne trouve d’ailleurs pas que les camps de concentration sont détestables. Il déclara tranquillement aux juges de Nuremberg que Dachau « a été considéré de tous temps comme un camp de repos par les détenus et j’ai réellement eu cette impression ». Quant à Buchenwald, « situé sur une hauteur boisée d’où on a une vue magnifique », c’était le camp le plus propre du monde, un camp coquet même, où la direction 
« s’efforçait de faire aux détenus des conditions de vie tout à fait normales ».

 


 
Dans cette sorte de paradis pour détenus, il y a cependant quelque chose qui ne tourne pas rond. Reprenons l’interrogatoire du témoin Morgen à Nuremberg :

M. PELCKMANN. — Quels furent les délits que vous avez pu constater ?

MORGEN. — J’ai dit que les enquêtes eurent pour point de départ une présomption de corruption. A la longue, j’ai dû constater qu’à part ces crimes il y avait eu quelques meurtres.

M. PELCKMANN. — Comment en arrivâtes-vous à penser que des meurtres avaient été commis ?

MORGEN. — Il m’a fallu constater que le point de départ de la corruption partait du moment où l’on avait écroué les juifs après l’action de 1938. Il s’agissait pour moi de recueillir tous les faits possibles au sujet de cette action, et je dus constater à ce propos que pour les détenus pour lesquels on pouvait connaître des faits de corruption, la plupart étaient morts. Ce grand nombre de décès me parut frappant du fait que d’autres détenus qui ne se trouvaient pas dans des situations importantes étaient demeurés et se trouvaient encore à Buchenwald pendant des années et parfaitement bien portants, de sorte qu’il était remarquable, précisément, que certains détenus qui auraient pu être témoins de ces faits soient morts. Là-dessus, j’ai étudié le dossier de ces détenus morts et d’après ces pièces il n’y avait pas présomption qu’il y eût des morts irrégulières. Les dates de ces décès étaient séparées parfois de plusieurs années ; il y avait chaque fois des causes de décès différentes qui étaient indiquées. Je remarquai cependant que la plus grande partie de ces détenus décédés se trouvaient peu avant leur mort soit à l’infirmerie, soit aux arrêts. De sorte que j’eus pour la première fois le soupçon que, dans ces deux installations du camp de concentration, il pouvait éventuellement avoir été commis des meurtres sur les détenus. Là-dessus, j’ai nommé un fonctionnaire spécial qui n’avait pas autre chose à faire que d’étudier les présomptions et les rumeurs concernant les meurtres de détenus dans les cellules, les Bunker, et de faire une enquête à ce sujet. C’était un fonctionnaire très travailleur, capable et spécialiste en matière criminelle. Mais il lui fallut sans cesse me rendre 
compte qu’il n’avait pas découvert la moindre base pour étayer mes soupçons. Au bout de deux semaines de travail inutile, le fonctionnaire criminaliste en question me refusa de continuer son service et il me demanda ironiquement si vraiment je pensais que les bruits selon lesquels des détenus auraient été tués pouvaient être vrais. Ce n’est que tout à fait par hasard que je suis arrivé, beaucoup plus tard à trouver la première trace et je remarquai qu’un certain nombre de détenus étaient portés simultanément aussi bien dans le registre des punitions que dans ceux de l’infirmerie. Dans le registre des punitions, il y avait par exemple : « Jour de sortie : 9 mai, 12 heures. Dans le registre de l’infirmerie, il y avait : « Mort le 9 mai à 9 h 15 du matin. » Je me dis : « Le détenu ne peut pas en même temps avoir été aux arrêts et avoir été à l’infirmerie. » Sans doute qu’il y a eu là des falsifications. Là-dessus, je m’occupai particulièrement de ces faits et je réussis à découvrir ce système, car c’était un système sous l’administration du commandant Koch. On avait amené les détenus à un endroit secret. La plupart du temps, on les avait tués dans une cellule de la Kommandantur et on avait fait, pour les archives, des rapports de maladie et des attestations de décès. Ces documents étaient rédigés si astucieusement que ceux qui les lisaient sans défiance devaient avoir l’impression que le détenu en question avait effectivement été soigné et qu’il était mort de la maladie grave indiquée.

M. PELCKMANN. — Après ces constatations, qu’avez-vous fait ?

MORGEN. — J’ai découvert que le premier responsable était le médecin-major de Buchenwald, le docteur en médecine Hauptsturmführer SS Hoven. J’ai fait part à ma commission d’enquête de ces falsifications astucieuses. J’ai particulièrement attiré son attention sur le fait d’avoir à rechercher dans toutes les enquêtes que nous faisions sur les camps de concentration si, dans d’autres camps de concentration il se produisait également des meurtres semblables. Je pus ainsi constater qu’à cette période de nos enquêtes — je parle maintenant du second semestre de l’année 1943 — dans les camps de concentration de Buchenwald et de Dachau, il ne se produisait pas de meurtres semblables autant qu’on puisse en juger. Mais, par contre, dans les autres camps de concentration, on en a constaté. Les coupables découverts furent arrêtés et inculpés.

 
M. PELCKMANN. — Pourquoi cela ne s’est-il pas produit plus tôt ?

MORGEN. — Je vous l’ai déjà dit. Les falsifications étaient tellement bien faites qu’il n’a pas été possible de s’en apercevoir plus tôt. Avant tout, il était surtout impossible de nous donner des explications, car il s’agissait toujours de faits pour lesquels il n’y avait pas de témoins. Ces affaires auraient dû être instruites par les tribunaux des SS. Elles l’ont été, car tout cas de mort non naturelle d’un détenu devait être déclaré par télégramme à la formation centrale. En outre, l’officier de police judiciaire spécial assermenté qui se trouvait dans chaque camp devait sans délai se transporter sur les lieux du décès, entendre les témoins. Il y avait lieu de prendre des photographies, des croquis. Il y avait des prescriptions que, dans chaque cas, il devait être procédé à une autopsie. Ces dossiers concernant des morts non naturelles ou des morts supposées non naturelles, devaient être régulièrement adressés aux tribunaux de police et des SS, mais ainsi que je vous l’ai déjà dit, ces rapports étaient rédigés de façon tellement vraisemblable que même des spécialistes ne pouvaient pas avoir le moindre soupçon d’une mise à mort illégale.

 


 
Lors de l’audience du 8 août 1946, le témoin Morgen est invité à donner quelques précisions supplémentaires sur le cas Koch. Ce qu’il dit de l’admirable militant communiste allemand Krämer est à faire dresser les cheveux sur la tête. Il faut cependant le citer. On se rendra ainsi mieux compte de la valeur de “ l’enquête ” du juge SS Morgen et de sa propre idéologie.

MORGEN. — J’en arrive aux meurtres qui ont été commis par des membres du camp contre des détenus, par des détenus contre leurs camarades détenus. Afin de préciser tout de suite, je voudrais citer le cas du commandant du camp de Buchenwald qui a été jugé, condamné et exécuté, Koch. Voici un cas isolé, dans le camp de Buchenwald, il y avait un détenu qui était un membre ancien du Parti [communiste, P.D.]. En sa qualité de vieux lutteur du Parti [ ?], il avait reçu un poste de directeur médical, il en avait abusé ; il voulait obliger des domestiques polonais à commettre des outrages à la pudeur avec lui, sous menace de renvoi, bien que lui-même fût syphilitique. Cet homme avait été condamné par les tribunaux ordinaires à une 
peine de réclusion de longue durée. Koch trouve son dossier. Il considère ce jugement comme une erreur. Il veut soi-disant réparer une erreur judiciaire, et fait mettre à mort ce détenu. Voici un autre cas qui est tout à fait différent. Koch croyait qu’un certain prisonnier juif, qui présentait des particularités extérieures marquantes, le suivait dans ses mutations dans les différents camps. Par crainte superstitieuse, il donne un jour l’ordre de tuer cet homme. Un autre cas : Koch croyait que son activité criminelle ou bien encore certaines situations personnelles le concernant étaient connues de différents détenus. Afin de se protéger lui-même, il les fait tuer.

M. PELKMANN. — Quelles sont maintenant les possibilités de ces meurtres et pouvaient-ils être remarqués par des autres détenus du camp ?

MORGEN. — La façon de procéder était très simple au fond. Les détenus en question étaient convoqués, sans donner de raisons, et devaient se présenter à la porte du camp de concentration. Cela n’attirait pas l’attention parce que presque à chaque heure, dans cet énorme camp, des détenus étaient appelés pour être internés, envoyés dans d’autres camps, etc. Ces détenus, par exemple, sans que cela soit reconnaissable pour les autres détenus, venaient à ce qu’on appelait la prison de la Kommandantur, située en dehors du camp. Ils restaient là pendant quelques jours, quelquefois une ou deux semaines, puis ils étaient tués par le surveillant, la plupart du temps par prétendue vaccination. Mais, en réalité, on leur avait fait une injection intraveineuse de phénol. On pouvait également les tuer secrètement en les faisant appeler à l’infirmerie sous un prétexte quelconque. Le docteur disait que tel homme avait besoin d’un traitement et l’admettait à l’infirmerie ; il était mis seul dans une chambre et on le tuait. On disait dans chacun de ces cas, dans les pièces légales, que le détenu était mort de telle ou telle maladie normale. Dans d’autres cas, on faisait partir le détenu pour un Kommando où le travail est très dur. La plupart du temps c’est ce qu’on appelle le Kommando “ de la carrière de pierre ”. Le Kapo du Kommando reçoit une indication et il pousse sans relâche le détenu au travail, il le brime de toutes les manières. Un jour alors, le détenu se décourage. Pour échapper à ces tortures, il se précipite sur le cordon de sentinelles, et il faut bon gré, mal gré, que la sentinelle le tue d’un coup de fusil. 
Ces différentes formes de meurtres varient d’un cas à l’autre. De ce fait, extérieurement, on ne pouvait pas les reconnaître, parce que ces meurtres avaient lieu dans des endroits secrets différents, par des méthodes variées et à différents moments. Cela suppose que le commandant du camp, qui agit ainsi, comme Koch, dans ce cas devait pouvoir s’appuyer absolument sur des hommes entièrement dévoués, possédant une situation importante, comme ici le médecin qui a été arrêté, le surveillant du travail qui a été également arrêté, et qui s’est suicidé aussitôt après, et des Kapos détenus qui lui étaient dévoués depuis des années et qui collaboraient à ces crimes. Là où cette collaboration n’existe pas, il ne peut se produire de tels excès, de tels crimes.

Le mécanisme décrit par Morgen — à condition de bien l’interpréter — est effectivement l’un de ceux que le Standartenführer Karl Koch met en œuvre pour parvenir à ses fins crapuleuses. Mais ce n’était là qu’un à-côté, en somme, de son activité criminelle en tant que commandant d’un camp de concentration où l’on se chargeait de “ rééduquer ” les ennemis du régime en les soumettant aux pires conditions de vie, avant de les tuer dans un grand nombre de cas.

 


 
L’acte d’accusation dressé par Morgen après des mois d’enquête concernera non seulement Koch, mais l’épouse de celui-ci, le gardien-chef du Bunker, la prison du camp, le Hauptscharführer Martin Sommer et le médecin SS Hoven.

Karl Koch est accusé d’avoir usé de ses prérogatives militaires pour garder par-devers lui, dans une « caisse noire », au moins deux cent mille marks en espèces et en valeurs diverses qu’il s’était procurés au mépris du droit et au détriment du Reich. On lui reproche ensuite de ne pas avoir exécuté, tant à Buchenwald qu’à Lublin, des ordres reçus, mettant ainsi en cause la sécurité du Reich et nuisant à la bonne marche des entreprises dépendant de ces camps. Il est accusé enfin « d’avoir tué, pour le moins, le 6 novembre 1941, à Goslar, les détenus Krämer et Peix et, à Lublin, en 1942, le détenu Wendel, pour des motifs perfides et avec des moyens infâmes ».

Ilse Koch est considérée comme coupable de recel pour avoir disposé de vingt-cinq mille marks en espèces et de quarante-six 
mille marks en valeurs dont elle reconnaît avoir su qu’ils avaient été obtenus par des moyens illicites.

Martin Sommer, né le 8 février 1915 à Schkölen, est accusé d’avoir tué à coups de poing en 1938, le détenu Arthur Goldstein et d’avoir désobéi aux ordres du commandant Pister en tuant le détenu Schiltmayer et en tentant de tuer par le poison le détenu Titz.

Quant à Waldemar Hoven, né le 10 février 1903 à Fribourg-en-Brisgau, marié, quatre enfants, déjà condamné pour résistance à la force publique et différents délits en matière de circulation routière, il est accusé d’avoir assassiné le détenu Collinet148 le 26 septembre 1941, le détenu Gregor Kouchnir-Kouchnarev, ancien vice-ministre et major général de l’armée Wrangel, par injection de phénol, le détenu Schiltmayer, en commun avec l’accusé Sommer, les détenus Freudemann et Hay, le 13 mars 1943. Ces meurtres avaient pour but de faire disparaître des témoins susceptibles de déposer devant la justice militaire et politique149.

 


 
Le commentaire de Morgen qui accompagne l’acte d’accusation donne un certain nombre de précisions. Il note, par exemple, que Koch vivait dans des conditions très modestes jusqu’en 1938, époque à laquelle il se procure au moins deux cent mille marks à l’occasion de “ l’action contre les juifs ” (qui fit suite au meurtre du conseiller von Rath à Paris). Une partie de cette somme, soit environ cent six mille marks, fut donnée par lui à des tiers. Il déposa les objets de valeur détournés (or et bijoux) dans une cachette secrète. Il détruisit les pièces comptables relatives à sa « caisse noire » et s’entendit avec le témoin principal de l’accusation, son complice Meiners, pour tromper la justice. Il a contrevenu aux règlements militaires en s’emparant, pour son compte personnel, des objets de valeur confisqués aux détenus. Il s’est servi de certains d’entre eux en les laissant sortir du camp. Il a camouflé des meurtres perpétrés pour supprimer des témoins gênants en alléguant de fausses raisons de leur mort (tué au cours d’une tentative de fuite, etc). Il a avoué avoir détourné vingt mille marks150.

A propos de Ilse Koch, il est réaffirmé qu’elle était au courant des trafics de son mari. Son livret de caisse d’épargne accusait un solde de 121,10 marks en 1938. Elle a dû reconnaître 
que le mobilier, les vêtements, etc. qu’elle possédait n’avaient pu être acquis que par des moyens illicites.

C’est à ce stade de son commentaire que le juge Morgen nous apprend quelle a été l’attitude de la femme du commandant dans toute cette affaire. « Au cours d’une prétendue crise de nerfs, écrit-il, elle a accusé son mari, devant témoins d’être un salaud et un bandit, dont elle ne voulait pas être considérée comme complice et dont elle a révélé les trafics dans tous leurs détails. »

En fait, on sait que, voyant le temps se gâter, Ilse Koch a choisi délibérément de trahir son mari pour ne pas être prise dans la tourmente.

 


 
Sommer était parmi les bêtes fauves de Buchenwald l’une des plus sauvages et des plus meurtrières. Exécuteur des hautes œuvres de Koch, il étranglait, assommait, pendait, tuait de ses mains puissantes et de ses pieds chaussés de bottes cloutées. Gardien-chef du Bunker après avoir été « Blockführer », il fit subir à des centaines de détenus d’incroyables tortures151. Sadique, cruel au-delà de toutes mesures, il prenait véritablement plaisir à tuer. Les témoignages abondent sur ses crimes et sa monstrueuse attitude vis-à-vis des détenus.

Le Bunker, dont l’appellation complète avait d’abord été « schwarze Bunker » (le cachot noir) avait été inventé pour servir Koch par le doyen “ vert ” Richter dès les débuts du camp. Il ne possédait aucun moyen de chauffage, était hermétiquement clos et l’eau y séjournait constamment sur le sol. Deux baquets, qu’il fallait chercher à tâtons dans la nuit totale, servaient aux besoins des prisonniers. L’atmosphère y était pestilentielle. La plupart de ceux qui y passèrent moururent. Plus tard, le Bunker garda ses caractéristiques affreuses, mais les SS renoncèrent à le maintenir dans l’obscurité.

E. Kogon décrit Sommer comme « une bête féroce sous une apparence humaine [...]. Il torturait ou tuait soit au cours des interrogatoires, en plein accord avec la section politique (la Gestapo), soit à titre de punition, soit par plaisir. Il ne doit pas y avoir beaucoup de méthodes imaginables qu’il n’ait pratiquées. La SS finit par le redouter presque autant que les prisonniers, car il était capable de “ régler son compte ” à toute personne qui tombait entre ses griffes »152.

 
Martin Sommer se cacha au lendemain de la guerre sous un faux nom. Arrêté en 1950, il fut rapidement libéré et se maria avec une infirmière de vingt et un ans, perçut une retraite de trois cent cinquante marks par mois et réclama un rappel de pension de dix mille marks. Son procès ne s’ouvrit qu’en 1958. Il fut condamné à la détention à perpétuité pour cent un meurtres, quatre cent deux cas de mauvais traitements personnels, trente-deux subornations de témoins. Au moment où ce livre est écrit, il vit fort agréablement dans un hôpital de la région de Munich où il séjourne quasiment libre depuis des années sous différents prétextes médicaux. Je l’ai vu à l’occasion des élections législatives de 1980 en RFA. Il donnait des interviewes et appelait ses concitoyens à voter pour Franz Josef Strauss, le leader de la droite bavaroise. Le commentaire de Morgen précise qu’il a été responsable d’un nombre “ incalculable ” de meurtres sur ordre de Koch. Celui-ci lui signalait les noms ou les numéros matricules de ceux dont il voulait se débarrasser. Sommer avait quinze jours pour arriver à ses fins. Cependant, précise Morgen, sauf pour les cas cités, il n’est pas possible d’affirmer que le gardien du Bunker savait que ces ordres étaient illégaux (ce qui en dit long sur ce qu’il pensait de la “ légalité ”).

Pour ce qui est du Dr Hoven, le commentaire se contente de paraphraser l’acte d’accusation.

Le texte est signé : « Dr Morgen, juge d’instruction, SS-Hauptsturmführer et juge SS de réserve. » Il est contresigné par le président du tribunal Breithaupt, SS-Obergruppenführer et général de la Waffen SS.

 


 
Nous possédons en outre des extraits du projet de mise en accusation rédigé par Morgen contre Ilse Koch153. Il précise qu’elle ne possédait, lors de son mariage, ni compte d’épargne, ni compte en banque. Elle disposait, selon ses propres dires, d’une réserve de mille à mille cinq cents marks en argent liquide. La plupart de ses vêtements avaient été achetés d’occasion et à crédit. Elle eut des dettes à l’égard d’un magasin de mode de Halle plusieurs années encore après son mariage. Au moment de l’enquête, son livret de caisse d’épargne accusait un solde de vingt-cinq mille marks. Depuis la date d’ouverture du compte en 1938, cent marks seulement y avaient été 
prélevés. Le 31 mai 1939, Karl Koch avait fait transférer deux mille cinq cent quatre vingt-douze marks de son compte sur celui de sa femme.

Ilse Koch a d’abord prétendu qu’elle ne savait pas ce que gagnait son mari, ni d’où venait tout cet argent, auquel elle ne touchait pas, ce qui prouve qu’elle avait d’autres ressources. Or, écrit Morgen, il ne s’agit pas d’une femme sans expérience, ignorante des choses de la vie. Elle a eu un métier, elle est compétente en matière commerciale et d’âge mûr. Il est donc impossible qu’elle ne puisse expliquer le passage de son compte de 121,10 marks en 1938 à vingt-mille marks. Il n’est pas plus crédible qu’elle puisse ignorer ce que coûtait l’entretien du ménage, l’éducation des enfants, etc.

De plus, elle n’ignorait rien des trafics de son mari puisqu’elle en a parlé très souvent au Sturmbannführer Florstedt en l’invitant à ne pas se compromettre avec lui. Elle avoue d’ailleurs maintenant qu’elle espionnait son époux. Tout le monde reconnaît que c’est elle qui, dans le ménage, portait la culotte (« das Regiment führte ») et que son mari devait obéir « à sa domination sexuelle ». Elle s’occupait beaucoup des affaires de service de son commandant d’époux. Florstedt pense qu’elle détenait les clefs du bureau de son mari et celles de son armoire de service. Elle lui a d’ailleurs mis sous les yeux les papiers personnels du commandant.

Morgen nous apprend qu’Ilse ne le cède en rien à son mari pour la vanité, la cruauté et l’avarice. Il révèle qu’elle laissa littéralement mourir de faim sa mère qui vivait dans la nécessité. C’est à peine si elle permettait à Erna Raible, qui travaillait pour elle, de se nourrir, malgré l’abondance des denrées accumulées à la “ villa Koch ”.

C’est seulement à la suite de certaines circonstances qu’elle comprit qu’elle ne pouvait plus rester la complice active de Karl Koch. Elle prévint Florstedt et Hoven de son inquiétude, leur disant que trop de monde désormais était au courant des trafics et détournements. Dans la même période, Hoven l’informa de la liaison qu’avait Koch avec une danseuse de Weimar. Elle dut penser qu’elle avait perdu de son influence sur lui et que le temps était venu de sauver sa peau. L’occasion lui parut favorable après ses confidences à Hoven et Florstedt — ses 
amants — de laisser tomber Koch sans plus de ménagements. D’où la prétendue crise de nerfs et les dénonciations publiques.

Morgen estime qu’Ilse Koch a agi « instinctivement » tant pour sauver la mise que par jalousie. A Florstedt, puis à Hoven, séparément d’abord, puis aux deux officiers SS et au Gruppenführer Hennicke qui se trouvait là, elle raconta qu’il y avait de l’argent dans tous les coins de la maison, que son mari possédait une serviette dans laquelle il conservait les comptes de la “ caisse noire ” estampillée par le Staabscharführer Thalmann, etc. Elle expliqua que Karl Koch avait caché sous le plancher une valise pleine d’argent. Elle indiqua l’endroit à Hoven qui l’y trouva effectivement. Elle accusa son mari d’être un coquin, un bandit, un meurtrier. Elle affirma qu’elle ne voulait pas être complice de ses crimes. Elle envisageait de tout raconter au Reichsführer Himmler et de se placer sous sa protection. Elle craignait, dit-elle, que Karl Koch ne la fasse disparaître s’il apprenait ce qu’elle venait de faire et de dire.

Florstedt, qui espérait prendre à Koch la place de commandant de Buchenwald, et Hoven qui, comme lui, craignait d’être compromis dans toute cette histoire où ils trempaient tous deux depuis des années, l’en dissuadèrent. Ils n’étaient d’ailleurs pas rassurés sur leur propre sort. Au cas où Koch viendrait à connaître leur rôle, il n’hésiterait pas à les tuer.

Et puis, il y avait la présence du général Hennicke, de passage à Buchenwald. Ce haut personnage ne connaissait guère les secrets du camp. Hoven lui assura, en tant que médecin, que Ilse Koch venait de succomber à une crise d’hystérie et que ses dénonciations ne tenaient pas debout. Tout le monde décida de tenir “ l’incident ” secret.

Hoven, qui voulait cependant profiter de la situation pour écarter Koch, eut alors l’idée d’envoyer à Ilse une lettre anonyme dénonçant les infidélités weimariennes de son mari. Florstedt se déclara d’accord... et Ilse aussi. Hoven rédigea la lettre et l’apporta lui-même à Dresde où Ilse et Koch, sur ses instigations, avaient décidé de se rencontrer pour y discuter de leur vie future. Forte de l’instrument de chantage que constituait la lettre de dénonciation, Ilse fit accepter toutes ses conditions à son époux.

Florstedt, quant à lui, avait décidé de témoigner sa fidélité à l’ex-commandant en déposant en sa faveur devant le tribunal SS 
de Cassel. Koch le crut, tandis que Hoven restait désormais seul maître du lit l’Ilse... avec le consentement de Koch. Elle est satisfaite de rester l’épouse d’un général SS, commandant de camp, et heureuse de filer le parfait amour avec son médecin assassin...

A partir de ce moment-là, elle va d’ailleurs essayer de sauver le cocu consentant. Elle écrit à l’Inspecteur général des camps, le décrivant comme menant une vie ascétique. Elle s’efforce de le laver de toutes les accusations dont elle l’avait accablé. Elle insinue prudemment que le prince de Waldeck est l’auteur, par esprit de vengeance, de la lettre anonyme. Elle va jusqu’à inventer des accusations contre le successeur de son mari, Pister, dont elle espère le renvoi, qui permettrait à Koch de revenir à Buchenwald.

David Rousset, qui a eu entre les mains des documents d’origine SS exposant cette affaire, écrivait en 1948, après avoir évoqué les intrigues de cette bande d’aventuriers groupés autour d’Ilse Koch et la réconciliation des époux criminels :

« La situation s’est donc renversée. Maintenant, pour se sauver, Ilse doit sauver son mari. Elle prend l’offensive. » D. Rousset cite à grands traits la lettre à l’Inspecteur général des camps et ajoute : « Elle compose ensuite avec son mari de longs mémoires de justification. » Elle reconnaît explicitement maintenant qu’elle était au courant de tout ce qui s’était passé de criminel dans le camp. « ... A partir de la réconciliation [entre les époux, P.D.] elle en prit la responsabilité officielle en commun avec Koch. C’est pour notre démonstration l’argument juridique capital qui permet d’impliquer Ilse dans les crimes qu’elle a commis [...]. Nous l’avons vue prête à dénoncer [son] mari, prête à se transformer en son principal accusateur pour sauver sa propre peau. Elle ne change d’attitude que lorsqu’elle comprend que ses intérêts peuvent être compromis dangereusement [...]. Son unique préoccupation, c’est de conserver le fruit de ses rapines, la rente qu’elle a tirée des souffrances et des cadavres et qu’elle a transformée en substantiel compte en banque154. »

Shakespearien...

Pour Karl Koch, il est cependant trop tard. On saisit une lettre de lui, très compromettante, dans laquelle il rappelle à Ilse comment, en 1941, leur collaboration leur a permis de sortir 
une première fois du pétrin. Le procès eut lieu et Koch, Hoven et Sommer se virent condamnés à mort. Himmler, cependant, décida de donner à des compagnons si méritants la chance de se racheter en allant se battre sur le front.

Mais ces héros de bas-fond ne tenaient pas du tout à affronter d’autres ennemis que ceux qui n’étaient pas armés. Waldemar Hoven, remis en liberté le 3 avril 1945 (le camp se libérait le 11 avril) disparaît. Martin Sommer aussi. Karl Koch, qui avait eu le tort de revenir à Buchenwald, fut arrêté sur ordre du vindicatif prince de Waldeck qui le fit fusiller sept jours avant l’arrivée des troupes américaines155.

Exit Karl Koch.

Ilse, qui a été relaxée, blanche comme neige aux yeux des SS, a disparu dans la nature...



 


 
CHAPITRE HUITIÈME

La fin

Le 2 septembre 1967, au matin, en entrant dans la cellule n° 150 où vit Ilse Koch à la prison de femmes d’Aichach, en Haute-Bavière, la gardienne recule effrayée. La “ commandante ” de Buchenwald pend à la porte du cachot au bout des draps découpés dont elle a fait une sorte de corde. La gardien-chef, l’Oberamtmann Schöber, puis un médecin appelé ne peuvent que constater la mort de la prisonnière. Celle qui se réjouissait tant au spectacle des pendus de Buchenwald quitte la scène par le chemin des fins brutales.

La prison d’Aichach, bâtie en 1904 sur le modèle d’un vieux château, entourée d’arbres et où le lierre grimpait jusqu’aux barreaux des cellules, n’avait aucun point commun avec le Bunker où officiait Sommer. Chaque prisonnière y disposait d’une cellule particulière avec toilettes, lavabo et chauffage 
central. Trois cent soixante pensionnaires, à l’époque, y séjournaient. Elles bénéficiaient, le soir, des séances de cinéma et pouvaient se réunir pour discuter ou chanter dans une grande salle décorée de ces fresques faussement médiévales que l’on aime tant en Allemagne. Ce n’était pas le bagne. C’était quand même une prison et Ilse Koch, après vingt-deux années d’incarcération, à soixante ans passés, avait perdu tout espoir.

 


 
Un an auparavant, le parquet de Munich avait rejeté le recours en grâce qu’elle avait formulé, estimant « qu’aucun motif ne justifiait une telle mesure ». Ilse Koch avait, dès son arrivée à Aichach, refusé de participer aux « promenades » quotidiennes dans les cours de la prison, ainsi qu’aux services religieux. Elle lisait beaucoup et avait appris le français, l’espagnol et l’anglais. Cette dernière langue surtout l’intéressait. Elle comptait être graciée un jour et envisageait d’émigrer en Australie où un parent d’Erna Raible, Otto Raible, était évêque catholique dans la ville de Broome.

Je crois que sa condamnation à Augsbourg l’avait étonnée. Elle avait toujours, jusque-là, échappé au châtiment. Et puis, en Allemagne fédérale, les exemples encourageants ne lui manquaient pas. Chaque jour ou presque, un criminel de guerre sortait libre d’une prison ou bénéficiait d’une mansuétude qui lui enlevait tout souci quant à son avenir.

A l’issue du procès d’Augsbourg, elle avait une fois de plus brisé tous les meubles de sa cellule et était apparue à la fenêtre, criant : « Tous les autres sont libres ! Je veux être libre aussi ! » Le temps avait passé. Elle avait multiplié les démarches pour obtenir une révision de son procès. En vain. Le 22 avril 1952, la 1re chambre de la Cour de justice fédérale avait rejeté sa requête. Elle avait même attaqué le gouvernement bavarois en justice pour obtenir que lui soit versée — avec rappel — la pension à laquelle, affirmait-elle, elle avait droit au titre de veuve d’un général de la Waffen SS. La demande avait fait l’objet d’une fin de non-recevoir en octobre 1966. Elle comptait sur une grâce possible après vingt années de prison. Refusée aussi.

Dans une lettre adressée à son fils Uwe, né en 1947, elle écrivit alors : « Je ne puis faire rien d’autre : la mort sera pour moi la délivrance. » Quelque temps après, elle se pendait.

 
Car Ilse Koch avait eu un enfant en 1947, alors qu’elle était en prison, attendant le procès de Dachau dont elle redoutait le pire. A l’époque, les tribunaux alliés pouvaient condamner à mort les criminels de guerre et les femmes n’étaient pas à l’abri de cette peine ultime. Une seule circonstance les en protégeait : la grossesse.

William D. Denson, procureur militaire américain au procès de Dachau, a écrit dans un article publié le 8 octobre 1948 dans la Frankfurter Rundschau : « Ilse Koch a prétendu qu’elle était “ comme une mère ” pour les internés. Les instincts maternels d’Ilse Koch étaient facilement imaginables. Pendant son emprisonnement à Dachau, elle devint enceinte de Fritz Schoffer, son ancien amour, qui, par hasard, était dans la même prison. Il avait creusé un tunnel souterrain jusqu’à la cellule d’Ilse Koch. »

Ce Schoffer s’appelait en réalité Friedrich Schäfer et il séjournait à la prison de Dachau. Son casier judiciaire au tribunal de Darmstadt était particulièrement chargé. Entre 1930 et 1934, il avait été condamné plusieurs fois pour vols, escroqueries, et même vols à main armée. Il fut enfermé comme “ vert ” dans divers camps de concentration, en dernier lieu à Dachau d’où il fut libéré. Arrêté à nouveau — toujours pour des délits de droit commun — il avait été condamné à dix-huit mois de prison peu avant la fin de la guerre.

Avait-il connu Ilse à Dresde avant son mariage avec Koch comme on l’a écrit ? C’est peu probable. A-t-il fait partie des “ verts ” qui servaient les Koch à Esterwegen, à Sachsenhausen où à Buchenwald ? Personne n’a pu, à notre connaissance, l’affirmer. A-t-il creusé le tunnel dont parle William D. Denson. Beaucoup de gens en doutent. L’histoire n’a-t-elle pas été inventée pour “ couvrir ” quelque gardien américain de la prison de Dachau ?

Tunnel ou non, il ne semble pas que cette suspicion-là soit légitime. Schäfer a envoyé plusieurs lettres aux enfants d’Ilse Koch, Gisela et Artwin, pour leur demander d’écrire à leur mère. Il leur dit : « Je suis très proche d’elle [...] Je m’intéresse à votre sort et je veux vous aider en tout. » A la mère d’Ilse, Anna Kölher, il écrit : « Naturellement, j’épouserai votre fille 
lorsqu’elle sera prochainement libérée. Nous sommes d’ailleurs déjà fiancés. »

Quoi qu’il en soit, Ilse Koch est enceinte lors du procès de Dachau et Uwe naîtra peu après à la prison de Landsberg qu’il quittera bientôt pour un orphelinat bavarois. Ilse dira à Erna Raible : « Si on savait pourquoi j’ai voulu Uwe, on me donnerait raison. » Et plus tard : « Cette affaire avec Schäfer, c’est du passé. Ce type est d’ailleurs de nouveau en prison156. »

 


 
Karl Koch et Ilse avec lui avaient été arrêtés par leurs amis de la SS au moment où ils allaient déménager pour Saaz, ce “ trou ” où la “ commandante ” enrageait de devoir aller. Le mobilier et les caisses avaient déjà été empilés dans une pièce de la “ villa Koch ” où habitait dorénavant le Standartenführer Pister.

Koch se doute de ce qui va lui arriver. Il connaît la musique pour l’avoir jouée plus souvent qu’à son tour. Il ne se fait guère d’illusions. Sa femme, en revanche, contre qui six années d’emprisonnement ont été requises, a gardé toute sa confiance. Devant les juges, elle fait onduler sa belle chevelure rousse, lance des regards de biche aux abois et ment avec aplomb. Peut-être bénéficie-t-elle en outre d’appuis inconnus. En tout cas, elle sort libre de la prison de Weimar. La guerre n’est pas encore terminée.

Erna Raible, qui a déjà quitté Saaz avec les enfants, a regagné son petit logement de la Solitudeallee à Ludwigsburg. C’est là que se présente Ilse Koch le jour de Noël 1944. C’est à peine si elle embrasse Gisela et Artwin. Elle est toujours aussi élégante, « tout à fait la commandante », dira Erna. Elle dit, avec une pointe de regret : « Si j’avais su, je ne l’aurais pas dénoncé, Karl », et ajoute aussitôt, triomphante : « Mais moi, moi, ils ne m’ont pas gardée ! Il a bien fallu qu’ils me libèrent ! Il suffit d’être conséquent avec ses mensonges ; il suffit de faire les yeux doux aux juges. »

Les bombardements sont presque quotidiens. Erna emmène les enfants avec elle à la cave. Ilse les suit. Une nuit, alors que Gisela et Artwin se sont endormis, elle demande à Erna ce qu’elle a fait d’un jeu d’échecs qu’elle avait à Buchenwald.

 — Ah ! celui qui était si lourd, dit Erna. Il est resté à Saaz... Je n’ai pas pu tout emporter...

 
 — Tu sais pourquoi il était si lourd ? Les pièces étaient en or massif, dit Ilse après un silence.

 


 
Ilse Koch n’a pas l’habitude des privations. Elle se sert copieusement en tout, sans se soucier des enfants, qui ont faim. Erna s’en scandalise et, un beau jour, met la “ commandante ” à la porte. Elle n’a qu’à se trouver un logement et, puisque de toute façon les enfants ne l’intéressent que pour leurs cartes d’alimentation, qu’elle se débrouille...

Ilse s’adresse au bureau local du Parti national-socialiste et pour la femme d’un Standartenführer SS (dont le sort n’a évidemment pas été rendu public) il n’y a pas de problème. On lui alloue aussitôt le logement (Osweilerweg) d’un sous-officier qui se bat sur le front et dont la femme a été tuée dans un bombardement.

Et puis la guerre s’arrête. On a dit qu’Ilse Koch a cherché tout de suite à fuir à l’étranger. Aucune preuve n’existe de ce projet. Ce qui est sûr, c’est qu’elle ne quitte pas Ludwigsburg. Elle va se promener au “ Salonwald ” une petite forêt où l’on rencontre beaucoup de soldats américains. On vient la chercher à domicile et on l’y reconduit en voiture. Des Américains toujours.

Et c’est un Américain encore, en uniforme, qui frappe un jour à la porte d’Erna et, après quelques préambules, demande aux enfants : « C’était bien à Buchenwald ? » Gisela était trop jeune pour en avoir gardé le souvenir. Artwin se rappelle surtout le chien Artus. L’Américain veut savoir si Erna continuera à s’occuper des enfants parce que leur mère..., leur mère a été arrêtée. Un ancien détenu du camp l’a reconnue... Bien sûr, Erna gardera les enfants157.

 


 
Les années passent. Ilse ment lors du procès de Dachau et cherche désespérément le moyen de sauver sa vie en se faisant faire un enfant. Elle tente de tromper ses gardiens — ou est-ce pur cynisme ? — en criant, lorsqu’elle apprend qu’Hoven vient d’être pendu : « C’est bien fait pour ce salaud ! » Elle ment au procès d’Augsbourg. Elle essaye de se faire passer pour folle. Elle casse tout, hurle, refuse de comparaître.

Les années passent. Ses cheveux blanchissent. Les morts, les torturés, les assassinés de Buchenwald s’éloignent dans le 
temps. Elle essaye de faire réviser son procès. Elle cherche à faire parler d’elle, à tirer argent de tout... Toujours l’argent. Echec. Elle se pend.

Les années ont passé.

Nous n’oublierons pas Buchenwald.
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NOTES

1 
 
On trouve cette thèse (très développée) dans Di Constanza (Domenica), La Chienne de Buchenwald (Éditions Jean Froissart, traduit de l’italien, 1952). Il s’agit d’une biographie, très romancée, d’Ilse Koch, où certains faits historiquement établis se mêlent à de la fiction pure.


2 
 
Procès d’Augsbourg.


3 
 
Revue — Die Kinder der Ilse Koch, Ein Bericht von Charles Baton und Joachim Minat, 23.8.52.


4 
 
Ibidem.


5 
 
In préface Heinrich Himmler — Discours secrets, Gallimard, 1978.


6 
 
Josef Ackermann, Himmler als Ideologie, cité par J. Fest, ouv. cité.


7 
 
J. Fest, Hitler, Gallimard, 1973.


8 
 
Dans un discours prononcé devant les généraux SS le 18 février 1937, Himmler déclare textuellement : « J’ai obtenu des crédits qui permettront de rembourser tout d’abord les dettes des officiers supérieurs, puis celles de tout le corps des officiers, et enfin celles de la SS tout entière. J’ai créé dans ce but un service spécial dans mon état-major, une section “ aide économique ” à laquelle vous pouvez vous adresser et qui s’adresse elle-même à tous les officiers SS. Lorsqu’il s’agit de dettes de quelques centaines ou quelques milliers de marks — dans bien des cas les sommes sont effrayantes — il nous est possible de dire : “ Bien, nous pouvons rembourser. ” Je charge quelqu’un de discuter avec les créanciers ; ils savent bien, la plupart du temps, qu’il s’agit d’avoirs gelés — je ne suis pas spécialiste en matière de problèmes bancaires, mais je comprends au moins cela — et qu’ils ne pourront pas récupérer des sommes qui leur sont dues à la suite de faillites, de banqueroute, ou d’un quelconque problème survenu dans la vie du débiteur... C’est pourquoi les créanciers sont généralement contents d’être remboursés en espèces sonnantes et trébuchantes de mille cinq cents, mille six cents ou mille huit cents marks sur une dette de trois mille Reichsmark, et de pouvoir tirer un trait sur l’ensemble de l’affaire. »


9 
 
Bundesarchiv-Coblence. On se référera au choix de discours publiés par les historiens américains Bradley F. Smith et Agnes F. Peterson, 
Heinrich Himmler — Geheimreden 1933 bis 1945 und andere Aussprache (Propyläen Verlag, 1974), traduit en français chez Gallimard (cf. note 5) aussi, en allemand, chez Helmut Heiber, Briefe an und von Heinrich Himmler, Deutsche Verlag Anstalt GmbH-Stuttgart, 1968 (auquel nous nous référons). Traduit en français : Himmler aux cent visages, Fayard, 1969. Les textes tirés de ces deux ouvrages fondamentaux étant tous datés, nous nous abstenons de préciser les pages (qui évidemment ne sont pas les mêmes dans les versions françaises et allemandes).


10 
 
Archives de la Gestapo (Centre de recherches de Weimar-Buchenwald), Der Spiegel, 11.9.1967 ; Der Morgen, 23.8.52.


11 
 
Discours devant les généraux SS (Discours secrets).


12 
 
Parmi ces services figurent, notamment, le VOMI (Volksdeutsche Mittelstelle) chargé des “ Allemands de race ” à l’étranger, et le VDA (Volksbund für Deutschtum im Ausland) (Association pour les Allemands résidant à l’étranger), ainsi que l’organisation criminelle “ Lebensborn ” (Fontaine de vie) qui se chargeait d’unir les “ bons Aryens ”, en vue de donner, hors mariage, des enfants de “ race supérieure ” au Reich, d’éliminer les enfants handicapés en les assassinant et, plus tard, d’ “ élever ” des jeunes présentant des caractéristiques “ raciales ” germaniques enlevés dans les pays occupés par la Wehrmacht, selon des critères nazis pour en faire de “ bons Allemands ” ignorant tout de leurs attaches passées.


13 
 
Il y a, à ce propos, un doute. Les minutes du procès d’Augsbourg affirment que Karl Koch fut d’abord nommé à Esterwegen, puis transféré à Berlin. L’acte d’accusation du tribunal SS ne mentionne pas l’épisode berlinois de la carrière du SS. Les documents de la Gestapo conservés aux archives de Buchenwald et, a priori plus crédibles, donnent l’ordre : Berlin-Esterwegen. En fait, cela ne change rien à l’affaire.


14 
 
Témoignage de Kurt Riemer. On trouve d’autres témoignages sur la cruauté des SS de la Columbiahaus, dans une brochure éditée à Tempelhof, Erlebte Geschichte (Paper-Presse Verlag), ainsi que dans un opuscule clandestin du Parti social-démocrate : Columbiahaus (Verlag Zweitausendeins — 1936) et dans l’ouvrage de Rudolf Diels, chef de la section politique de la préfecture de police de Berlin avant l’avènement de Hitler au pouvoir, Luzifer ante portas (Stuttgart-1950), pour qui, « la prison de Columbia fut le pire des lieux de martyre ».


15 
 
Eicke Theodor, Brigadeführer SS en 1934, assassin du chef de la SA Röhm, qu’il tua dans la cellule 474 de la prison de Stadelheim, devint Inspecteur général des camps de concentration et Gruppenführer des SS “ Têtes de mort ”. Il fut tué sur le front de l’Est en 1943.


16 
 
Minutes du procès d’Augsbourg.


17 
 
Ibidem. (En Allemagne — et de nos jours encore dans les deux Allemagnes) le denier du culte (catholique et protestant) est perçu par l’État. Pour en être dispensé, il faut souscrire une déclaration officielle affirmant que l’on « se retire de l’Église » (aus der Kirche austreten).


18 
 
Discours prononcé à Goslar le 12 novembre 1939.

 



19 
 
Revue — 23.8.1952.


20 
 
Discours secrets (ouvr. cit.)


21 
 
Il va de soi que les organisations françaises d’anciens déportés ont vivement protesté à l’époque contre la mesure de grâce dont le général Clay faisait bénéficier Ilse Koch. La Fédération nationale des Déportés, Internés Résistants et Patriotes (FNDIRP) et le Comité international des Anciens de Buchenwald prirent, bien entendu, la tête d’une vaste protestation. Mais l’indignation toucha d’autres secteurs de l’opinion publique française. Les Combattants et Prisonniers de guerre de la Seine, l’Union des juifs pour la Résistance et l’Entraide, des centaines de personnalités du monde religieux, politique, artistique, et littéraire, la section française de l’Organisation internationale des juristes démocrates, etc., firent entendre leur voix (archives FNDIRP — Roger Arnoult).


22 
 
L’Humanité, 5.12.1950.


23 
 
La décision du général Clay provoqua surprise et indignation aux États-Unis, notamment dans les rangs des officiers qui avaient eu à connaître des crimes de guerre nazis durant la guerre et aux lendemains de celle-ci. Leur pression fut assez forte pour déclencher un processus parlementaire qui conduisit à demander aux autorités fédérales allemandes de reprendre le procès contre Ilse Koch (voir Annexe I : les trois procès d’Ilse Koch). Les commissions d’enquête du Sénat des États-Unis entendirent comme témoins à la fois des victimes de l’accusée et, surtout, les magistrats militaires et les juristes qui avaient eu à s’occuper du cas de celle-ci. Deux rapports établissant les lourdes responsabilités d’Ilse Koch et condamnant la décision du général Clay furent rendus publics. Le premier date de 1948, le second de 1949 : Conduct of Ilse Koch War Crimes Trial, interim Report of Subcommittee of the Committee on Expenditures in the Executive Departments, United States Senate, Eightieth Congress (part. 3) (1948), et rapport du même organisme, en 1949 : Conduct of Ilse Koch War Crimes Trial, Hearlings before the Investigations Subcommittee of the Committee on Expendure on the Executive Departments (part. 5) — (Archives Daniel Anker — Correspondance avec Surowitz a.Ruskin-Attorneys at Law-New York).


24 
 
Buchenwald signifie « Forêt de hêtres ». Le nom de Ettersberg primitivement prévu pour le camp avait été écarté à la demande de l’Association culturelle national-socialiste de Weimar qui, curieusement, ne voulait pas que soit attribué à un camp de concentration une dénomination attachée au souvenir de Goethe. Le poète aimait à s’y promener (cf. les Conversations avec Eckermann) et y conçut, dit-on, son Wanderers Nachtlied. Les déportés français ont encore connu à Buchenwald un gros chêne qui brûla lors du bombardement du camp par l’aviation américaine, en août 44 et qui, paraît-il, avait connu l’illustre écrivain. Quoi qu’il en soit, les nazis songèrent alors à baptiser le camp Hottelstedt, nom du village le plus proche du site. Le général SS Eicke fit remarquer que les indemnités de résidence des hommes de garde — qui étaient proportionnelles au nombre d’habitants des lieux de garnison — s’en trouveraient réduites (c’était un très petit village) et proposa Weimar-Hochwald (Haute Forêt). Himmler se décida finalement pour Weimar-Buchenwald.

 



25 
 
Stadtarchiv Weimar, à propos de la liaison ferroviaire entre la ville et le camp (B. 1.-10).


26 
 
Archives Buchenwald — 1 9/1,B1. 00297, 00796, 00064, 00077, 00060 (cf. Buchenwald-Mahnung und Verpflichtung, p. 20).


27 
 
Ibidem, 1 9/1, B1.00021, p. 33.


28 
 
Ibidem, I 9/1, B1.00124, p. 34-35.


29 
 
Ibidem, I 9/1, B1.00148-00152, p. 35-36.


30 
 
Ibidem.


31 
 
Paul Woitkowski, né en 1892, député au Landtag de Prusse de 1928 à 1933. Arrêté en 1933. Détenu à Buchenwald jusqu’en 1945. Décédé en 1960.


32 
 
Archives Buchenwald.


33 
 
Le nombre élevé des morts dans les camps de concentration avait, dès 1935, attiré l’attention de certains hauts fonctionnaires de la justice qui, quoique, sans doute, peu opposés au régime nouveau, n’étaient pas encore habitués à ses méthodes criminelles. Himmler répond, par exemple, le 6 novembre 1935, en qualité de directeur délégué et inspecteur de la police secrète d’État prussienne, au ministre de la Justice, Franz Gürtner, qu’il avait communiqué à Hitler en personne sa lettre du 16 novembre « ainsi que le décompte des décès dans les camps de concentration », mais que « des mesures particulières ne sont pas jugées nécessaires pour les responsables des camps qui sont d’ailleurs les plus consciencieux ». (Briefe an und von Himmler, ouv. cit.)


34 
 
Tous les cas résumés ici ont été retenus, parmi d’autres, dans les attendus du verdict du procès d’Augsbourg (parties G et H, p. 47 à 62), les témoignages paraissant douteux à la cour (pour diverses raisons, souvent fort discutables) étant écartés. Ils ne faisaient d’ailleurs que confirmer l’ensemble du tableau que l’on peut brosser de l’attitude d’Ilse Koch de ce point de vue.


35 
 
Le Rapportführer était un officier (mais le plus souvent un sous-officier) chargé du « rapport » permanent sur l’état du camp à ses supérieurs. En fait, les Rapportführer, qui travaillaient par roulement, étaient les responsables les plus directs de la haute administration SS dans les camps. L’organisation des camps de concentration répondait à un schéma assez compliqué dont les méandres ont échappé à la plupart des déportés étrangers et que seuls parvenaient à décrypter les détenus allemands les plus anciens. Il nous semble important d’en rappeler ici quelques principes... La SS était répartie dans les camps en trois sections : la section I était la Kommandantur ; la section II, l’état-major de la Kommandantur (en fait, son administration) ; la section III la direction du camp. En outre existait la troupe SS (la garnison) avec son propre commandement, dans laquelle étaient prélevées la garde, les patrouilles, etc. Les camps étaient placés sous la responsabilité d’un Kommandant, qui pouvait être, selon leur importance, des sous-officiers ou des officiers (cas général). La plupart du temps, ils étaient pour le moins Hauptsturmführer (commandant) ou Obersturmbannführer (lieutenant-colonel). Les très grands camps étaient dirigés par des officiers généraux (Koch était général 
de la SS). Leurs adjoints, généralement au nombre de trois, étaient les Lagerführer, qui se relayaient sous la direction de la Kommandantur et prenaient les mesures générales considérées comme nécessaires. Les Rapportführer étaient obligatoirement chargés de tout rapport entre la direction du camp et le camp lui-même, dans les deux sens. C’est d’eux que dépendaient les Blockführer (chefs de Blocks SS), en général sous-officiers subalternes SS, terroristes endurcis, qui habitaient en dehors du camp, mais pouvaient s’y rendre quand ils le voulaient. Les détenus étaient répartis dans des « Kommandos de travail » placés sous la responsabilité de Kommandoführer SS, qui étaient tous des individus tout aussi peu recommandables. Toutes les questions relatives au travail dépendaient du chef du service du travail (Arbeitseinsatz). En relevaient les « transports » vers les Kommandos extérieurs (parfois fort éloignés) aussi bien que la constitution des équipes de travail dans le camp même et ses entreprises. La Gestapo était représentée par une “ section politique ” (politische Abteilung), en principe indépendante de la direction du camp. Comme dans tout système pénitentiaire (cf. Cayenne), les détenus étaient eux-mêmes utilisés à l’administration du camp. Les SS avaient imaginé de calquer l’organisation confiée aux détenus sur la leur, de façon, en quelque sorte, à la doubler et à faire effectuer le travail par les prisonniers eux-mêmes. A l’origine, ils se servirent uniquement des détenus de droit commun (triangles verts) pour assumer ces fonctions. A la suite d’une longue lutte dont nous parlons dans ce livre, les détenus politiques (triangles rouges), uniquement allemands d’abord, puis également étrangers, parvinrent à s’emparer des postes de direction, ce qui changea, sinon le fond du système, du moins les modalités de son application. L’hypertrophie des camps, en particulier à Buchenwald, la démoralisation et surtout la corruption des SS amenèrent ceux-ci à perdre en partie la direction du camp. L’esclave devenu indispensable finit, dans certains domaines, par dominer le maître, pour le plus grand bien des détenus... Cette dialectique très hégélienne — avec toutes ses limites — a été particulièrement marquée à Buchenwald du fait du nombre et de la qualité des détenus politiques — allemands d’abord, puis étrangers — sans évidemment, changer la nature même du système concentrationnaire. L’organisation détenue fonctionnait parallèlement à celle des SS suivant les structures suivantes : aux commandants du camp correspondaient un ou plusieurs “ doyens du camp ” (Lagerälteste) auxquels furent ultérieurement adjoints des “ contrôleurs ” du camp (Lagerkontrolôre). Aux Blockführer correspondaient des Blockälteste avec un service fonctionnant dans chacune des deux parties en lesquelles étaient divisé chaque Block. Stubendienst signifie “ service de chambre ” et, par extension, détenu attaché à ce service. Aux Kommandoführer correspondaient des Kapos (du mot italien « capo » signifiant “ tête latin ” caput ou “ chef dont les adjoints étaient les Vorarbeiter (contremaîtres). A L’Arbeiteinsatz répondait l’Arbeitstatistik etc. A la Politische Abteilung (Gestapo) il n’y avait pas de correspondance détenue, mais des prisonniers étaient employés par celle-ci. Les services du Rapportführer étaient doublés par la Schreibstube (secrétariat) qui n’était placée que par intermittence sous la direction d’un SS.E. Kogon, (ouv. cit.) explique que ce service « réglait toute l’administration interne du camp : fichiers, listes d’appel, affectations dans les Blocks, distribution des 
vivres et autres. Son importance pour le camp était énorme, son travail absolument positif [à partir du moment où les ” politiques “ s’en occupèrent, P.D.] Il n’est pas exagéré de dire que, pendant des années, le secrétariat a sauvé des milliers de camarades de la mort ou de graves infirmités et les a placés dans des positions leur permettant d’agir réellement au profit des détenus ». Il en allait de même de l’Arbeitstatistik. Kogon écrit : « Des centaines d’hommes de valeur ne purent être sauvés qu’à l’aide de la ” statistique du travail “ , soit qu’on les supprimât en cachette sur les listes des corvées d’extermination, soit, au contraire, qu’on les envoyât par fraude dans des Kommandos extérieurs si leur existence était menacée dans leur camp principal. » C’est ainsi que Daniel Anker et Jorge Semprun, pour ce qui concerne les Français et les Espagnols, ont joué un rôle déterminant dans la sauvegarde de centaines, sinon de milliers de leurs camarades. Les détenus parvinrent, à Buchenwald, à organiser, sous la direction des Kontrollöre une police intérieure des détenus (Lagerschutz) à partir de juin 1942, qui fut chargée de surveiller les magasins de vivres etc. (ce qui permit de supprimer les patrouilles SS de nuit dans le camp et d’accueillir à leur place les nouveaux arrivants). Kogon explique : « Il y avait toujours tel ou tel membre de la garde du camp [c’est-à-dire du Lagerschutz — PD], qui, d’après sa façon de s’exprimer, pouvait passer pour un SS manqué. Mais cela importait peu. Seul le but comptait : maintenir un noyau de prisonniers contre les SS. Si la garde du camp n’avait pas fait régner une impeccable apparence d’ordre face à la SS, que ne serait-il pas advenu du camp tout entier, et de milliers de prisonniers lors des arrivées et des départs en groupe, lors d’opérations punitives et last but not least, dans les derniers jours avant la Libération ! Ces mérites extraordinaires compensent largement bien des fautes. » Il faut ajouter que le service du Lagerschutz s’améliora grandement quand des détenus étrangers, notamment français, purent y être admis dans les derniers temps du camp... (cf. Kogon, ouv. cit. p. 54 à 62)... Les panneaux dont il est question ici étaient disposés à côté de la porte d’entrée du camp et servaient de point de repère pour la convocation individuelle ou collective des détenus.


36 
 
Stefan Heymann, arrêté en 1933 et qui passa par les camps de Bruchsal et de Dachau avant d’être interné de 1938 à 1942 à Buchenwald, où il revint en 1945 après un séjour à Auschwitz, raconte (Buchenwald-Mahnung und Verpflichtung (ouv. cit.) p. 476) l’histoire du Chant de Buchenwald dans les termes suivants : « Fin 1938, le commandant de la garnison, Rödl, déclara : “ Tous les autres camps ont leur chant, il faut que Buchenwald ait le sien. ” Plusieurs projets furent déposés, mais, ou bien ce n’était pas ça, ou bien les SS n’en voulaient pas. Seul le texte reproduit ici reçut le titre officiel de Hymne de Buchenwald et il s’imposa parce que le droit commun qui était alors Kapo de la Poste s’attribua le texte et la musique du chant. En réalité, le chant avait été composé par deux détenus autrichiens. Le texte était de Löhner-Beda, le librettiste de Lehar, la musique de Leopoldi, un chanteur de cabaret viennois. Löhner-Beda est mort dans un camp annexe d’Auschwitz. Leopoldi put émigrer à temps aux États-Unis. Bien entendu, la direction du camp ne sut jamais qui étaient les véritables auteurs du chant. Musique et paroles devaient être appris dans les « Blocks » pendant les heures de repos. Un jour, après l’appel 
du soir, l’ordre retentit : “ Chantez l’Hymne de Buchenwald ! ” Nous étions fin décembre et il gelait à pierre fendre. Bien entendu — nous étions onze mille sur la place d’appel — ça ne pouvait pas marcher. Complètement saoul, Rödl fit cesser la démonstration et ordonna que chaque Block allait devoir s’entraîner sur la place d’appel jusqu’à ce que ce soit parfait. On imagine le concert infernal qui en résulta. Lorsque Rödl s’aperçut que rien de bon ne sortirait de cet exercice, il fit chanter à nouveau tout le monde ensemble, strophe par strophe, en répétant sans cesse. C’est seulement au bout de quatre heures, alors que nous étions transis de froid, qu’il donna l’ordre de dispersion. Mais au lieu de nous faire marcher comme d’habitude vers nos Blocks il en alla autrement. Chaque Block reçut ordre de défiler par rangs de dix, au carré, devant la porte du camp où se tenaient Rödl et d’autres Führer SS ivres. Malheur au Block qui n’arrivait pas en ordre parfait ou dont la prestation ne plaisait pas ! Il lui fallait faire demi-tour et recommencer. A la fin, vers dix heures, nous rejoignîmes nos Blocks, complètement gelés et affamés. Cette scène au cœur de l’hiver, dans la tempête de neige, sous la lumière violente des projecteurs, s’est gravée de façon indélébile dans la mémoire de tous ceux qui, ce soir-là, s’étaient tenus sur la place d’appel. » Eugen Kogon donne exactement la même version des faits. Il ajoute que le Kapo de la Poste obtint dix marks de récompense. Nous reproduisons ci-dessous la traduction de l’Hymne de Buchenwald telle qu’elle figure dans la traduction du livre de Kogon (ouv. cité, p. 76-77).

Quand le jour se lève 
avant le soleil 
les colonnes partent 
au labeur du jour.

Elles s’en vont dans l’aube naissante.

Les forêts sont noires et le ciel rougeoie.

Nous portons un morceau de pain dans la musette

Et dans nos cœurs, dans nos cœurs, les soucis

Buchenwald, je ne peux t’oublier

car tu es mon destin !

Seuls ceux qui t’ont quitté peuvent comprendre

La splendeur de la liberté !

O Buchenwald, nous ne gémissons pas

Et, quel que soit notre destin,

Nous voulons cependant dire oui à la vie,

Car le jour viendra où nous serons libres !

Disons toujours oui à la vie,

Car le jour viendra où nous serons libres !

La nuit est brûlante

Et l’amie est loin,

Parfois le vent chante

Ma mie que j’aime tant !

Pourvu qu’elle me soit fidèle !

Bien durs sont les cailloux, mais notre pas est ferme,

Et nous portons les pioches et les pelles,

Et dans le cœur, dans le cœur notre amour.

O Buchenwald...

(Refrain)

Mais la nuit est brève

Et le jour si long !

Voilà que s’élève

un chant du pays :

Ne perdons pas notre espérance !

Marche au pas, camarade, et ne perds pas confiance !

Nous portons dans le sang la volonté de vivre

Et dans le cœur, dans le cœur la foi.

O Buchenwald...

(Refrain)
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Fotoabteilung. Service anthropométrique du camp où tout détenu était photographié lors de son arrivée. 
Les SS utilisaient parfois les photographes détenus à des tâches particulières. Himmler interdit que des photos d’exécution de détenus fussent prises dans les camps ou ailleurs. Un ordre, en date du 15 juillet 1942 précisait sous sa signature : « La photographie des exécutions sur le territoire du Reich et au-dehors est interdite. Il est également interdit de faire photographier les exécutions par des personnes n’appartenant pas à la SS. La permission de prendre des clichés destinés au service ne peut être donnée que par le directeur des services de la police d’État [à qui ?]. Le cas échéant, les clichés pris jusqu’à présent seront confisqués et détruits. Pendant une guerre, les exécutions sont malheureusement nécessaires. Les photographier est d’aussi mauvais goût que préjudiciable à notre patrie, car l’adversaire fait servir ces clichés à sa propagande » (Briefe an und von Himmler, ouv. cit.). Edo Leitner, détenu allemand, qui travailla à la Fotoabteilung, rapporte qu’en dehors des photos anthropométriques, son service s’occupait des films d’amateurs confiés par des SS (développements, tirages, agrandissements, reproductions). C’est ainsi qu’il eut à travailler sur des prises de vues représentant un village dont une rue était barrée par quatre ou cinq portiques sous lesquels se trouvaient des camions chargés d’hommes et de femmes qui pendaient quatre par quatre à des crochets fixés aux poutres transversales (Die Glocke vom Ettersberg, n° 85-mars 1981). Le détenu communiste allemand Rudolf Opitz fut exécuté au Bunker de Buchenwald, le 7 août 1939, parce qu’on avait découvert sur lui des photographies du camp. (Buchenwald, Mahnung und Verpflichtung, p. 606).
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Oskar Fischer fut l’un des premiers internés politiques de Buchenwald. Son autorité était telle, même sur les SS, qu’il fut nommé doyen de Block alors que, pratiquement, seuls les “ verts ” accédaient alors à cette fonction. Paul Woitkowski, déjà cité ici, se souvient qu’il reçut les vingt-cinq coups, quoique responsable de Block, pour avoir tenté de lui donner à boire lors de son arrivée au camp. Le nom de Fischer est cité, sans précision sur sa qualité, dans l’article du News Chronicle, auquel nous faisons référence en note ci-dessous. Oskar Fischer fut abattu au cours d’une prétendue « tentative de fuite » en même temps que le social-démocrate Johannes Bremer, en décembre 1937, à la suite de la disparition du détenu Weinreiter qui s’était caché à l’intérieur du camp...


39 
 
Le pasteur Paul Schneider, de l’Église confessionnelle, était arrivé à Buchenwald en septembre 1937. Peu de temps après la scène ici rapportée, il refusa d’enlever sa casquette pour saluer le drapeau hitlérien comme on lui en donnait l’ordre. Dans L’Enfer organisé (La Jeune Parque-1947), Eugen Kogon raconte : « Le pasteur Schneider reçut aussitôt vingt-cinq coups de bâton et fut jeté dans le cachot (le Bunker). Il y resta plus de dix-huit mois et il y fut enfin assassiné après avoir connu d’horribles souffrances. Le communiste Fritz Männchen, qui partagea sa cellule un certain temps, rapporte que Sommer (le SS chef du Bunker) frappait Schneider à coups de nerf de bœuf chaque fois qu’il venait dans sa cellule. Plus tard, la cellule de Schneider fut maintenue dans l’obscurité complète. Il y avait cinq centimètres d’eau sur le sol, les murs ruisselaient d’humidité. Pendant toute sa captivité, le pasteur n’eut jamais l’autorisation 
de se laver ; il ne fut jamais conduit au bain comme c’était le cas pour les autres prisonniers. Aussi ses vêtements étaient-ils emplis de poux. Sur tout son corps, il avait des blessures causées par les coups, parfois larges comme la main. Les plaies suppuraient constamment, car il n’avait naturellement pas de pansements ou autre chose pour se soigner. Il est presque incompréhensible qu’un homme ait supporté aussi longtemps un tel martyre. Et c’est justement ce qui semble avoir enchanté Sommer. Il ne voulait absolument pas le tuer tout simplement, mais le faire lentement mourir dans les souffrances. Schneider ne recevait à manger que très irrégulièrement et il était devenu un véritable squelette. Enfin, lorsque Sommer trouva que cela avait duré trop longtemps, il lui donna, mélangé à sa nourriture, un produit chimique qui paralysait le cœur. Mais comme le pasteur ne mangeait que très peu — quand on lui donnait quelque chose — le produit n’agit pas. Alors, Sommer lui fit mettre en même temps, par le médecin du camp, des enveloppements glacés, sous le prétexte de le soigner (en fait, au cours des derniers temps, le pasteur avait été plusieurs fois transporté à l’infirmerie pour y recevoir des toni-cardiaques). On renouvela ces enveloppements jusqu’à ce que Schneider mourut d’une faiblesse cardiaque. La veille de sa mort, il fut encore battu par Sommer à coups de nerf de bœuf. La femme et l’enfant du pasteur demandèrent à la Kommandantur l’autorisation de voir une dernière fois le corps, ce que le commandant Koch leur accorda pour des raisons de propagande ! Pour dissimuler le misérable état du cadavre, on le fit farder par un coiffeur des SS, et on lui mit une perruque ! Puis on le déposa solennellement sur un catafalque couvert de fleurs, dressé dans le garage des troupes. Après que la famille en larmes eut dit un dernier adieu au père, Koch la reconduisit jusqu’à la sortie du camp. En prenant congé de Mme Schneider, Koch lui dit : « Votre mari était mon meilleur détenu. Juste au moment où j’allais lui apprendre sa mise en liberté, il est mort d’une crise cardiaque ! »
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Archives de Buchenwald, in série 812.
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Tous les textes cités ici figurent dans les Discours secrets de Himmler (ouv. cit.).
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Briefe an und von Himmler (ouv. cit.).
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Acte d’accusation contre Ilse Koch-4 J s-360/49-oJs p. 17-20.
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Discours secrets (ouv. cit.). Discours aux généraux du 8 novembre 1937.
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Briefe an und von Himmler (ouv. cité).
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Nationalpolitischerlehrgang der Wehrmacht vom 15 bis 23 Januar 1937, Berlin 1937, p. 146-151. Rede Himmler über Wesen und Aufgabe der SS und der Polizei.
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Les premiers camps de concentration avaient été établis dans les marécages de l’Emsland.
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Procès Ilse Koch ; acte d’accusation-4 J s-360/49oJs 1/49 p. 24-28.
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Cité in Abendzeitung, Munich-4. 10.1967.
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Himmler s’est notamment rendu à Buchenwald en mai 1938, comme 
en fait foi la lettre reproduite en page 52. Dans un discours prononcé en janvier 1937, il dit : « Je visite une fois par an tous les camps où j’arrive sans être annoncé » (Nationalpolitischer Lehrgang der Wehrmacht, cité in André Brissaud : Les SS, toute l’histoire de l’Ordre noir, Marabout, 1968). D’autre part, le 5 mars 1943, Himmler adresse une lettre secrète au SS Obergruppenführer Oswald Pohl, chef de l’office central de l’administration de la SS, dans laquelle il lui explique que revenant de Prague par Munich en avion, il avait poussé une pointe jusqu’à Weimar « pour me rendre compte de la production là-bas et de la marche de notre fabrication de carabines ». Cette lettre est particulièrement intéressante dans la mesure où elle correspond chronologiquement avec le “ tournant ” que connaissent alors les camps nazis qui, d’instruments de pure répression et d’extermination, évoluent, en raison des besoins de l’industrie de guerre, en réservoir de main-d’œuvre, sans toutefois perdre leur but premier. Nous reproduisons ici l’intégralité de ce document : « Cher Pohl, Revenant en avion de Prague par Munich, j’ai poussé une pointe jusqu’à Weimar pour me rendre compte de la production là-bas et de la marche de notre fabrication de carabines. J’ai constaté diverses choses sur place et vous fais part des remarques suivantes à leur sujet : 1) Je tiens pour extrêmement nécessaire la construction d’une voie ferrée entre Weimar et Buchenwald. Aujourd’hui, alors que la guerre est totale, afin de faciliter la production et d’épargner carburant et caoutchouc, mais tout autant après la guerre. J’ai clairement fait comprendre la chose lors d’une conversation avec le secrétaire d’État Ortlepp [Walter Ortlepp était secrétaire d’État et directeur au ministère de l’Intérieur de Thuringe, P.D.] ainsi que le bourgmestre de la ville de Weimar qui m’a paru des plus antipathiques. 2) Naturellement, j’ai reconnu le bien-fondé du point de vue de la ville qui ne veut pas que le tracé passe devant l’Ettersberg ni au milieu de la forêt. Mais je me suis élevé avec la plus extrême vivacité contre un retard de deux mois dans la construction, du fait de considérations de principe émanant du Reichsstatthalter. 3) J’ai chargé le SS-Brigadeführer, secrétaire d’État Ortlepp de demander carrément au Reichsstatthalter et Gauleiter(a) si le point de vue du Gau et du Gauleiter lui-même s’était oui ou non modifié à l’égard de la présence du camp de Buchenwald. Je l’ai prié de faire savoir que je ne pouvais m’empêcher de penser qu’à Weimar on faisait passer l’utilisation de la main-d’œuvre disponible dans ce camp au tout dernier rang des préoccupations. Le bourgmestre déplore que ce camp soit au milieu de la montagne qui est le poumon de la ville et on entend continuellement répéter : “ Après la guerre, il faudra le démolir. Il n’est que provisoire ”, etc. J’ai fait dire au Gauleiter, que, bien entendu, si je n’obtenais pas un « oui » sans équivoque, le camp serait retiré de Thuringe, mais qu’alors je retirerais aussi toutes les écoles et autres institutions de la SS et de la police. 4) Pour ce qui est de la fabrique de carabines, j’ai écrit la lettre ci-jointe au ministre Speer(b). Ayez donc la gentillesse de m’écrire personnellement si à 
l’avenir une affaire de ce genre soulève des difficultés. J’estime qu’à l’heure actuelle, nous devons nous trouver extrêmement souvent dans les usines pour appuyer nos dires à coups de fouet et aider sur place de toute notre énergie. Le Führer compte sur notre production et sur notre aide ; il compte que nous nous fraierons un passage de vive force au travers de toutes les difficultés, que nous les jetterons aux ordures et que nous produirons envers et contre tout. Je vous demande bien chaleureusement à vous même et à Glücks (c) de ne pas laisser passer une semaine sans que l’un de vous aille à l’improviste dans un camp ou un autre pour pousser, pousser, pousser. 5) J’ai également constaté qu’il n’y avait pas encore de bordel au camp de Buchenwald. Je vous demande d’étudier intensivement la question d’un système de travail aux pièces pour vos détenus. Je pense que la première étape pourrait être la répartition de cigarettes et autres denrées analogues. La deuxième étape pour le travailleur qualifié devra être un petit salaire, de dix à vingt pfennigs au minimum par jour. Mais il devra être payé uniquement sur la base de la production, de manière qu’un homme qui a un bon rendement, puisse arriver à gagner trente et quarante pfennigs par jour. La troisième étape devra être la possibilité accordée au travailleur de se rendre au bordel une ou deux fois par semaine dans tous les camps. Cette dernière disposition n’est pas très jolie, mais elle est conforme à la nature et du moment que la nature me fournit un moyen d’augmenter la production, j’estime que c’est un devoir pour nous de l’utiliser. Voyez donc si vous ne trouveriez pas quelqu’un qui développe l’ensemble de cette méthode de production d’une manière géniale et même artistique dans tous les camps. Il doit tout de même nous être possible, à nous Allemands, de faire montre d’autant d’intelligence que les Russes qui, grâce à leur système de primes et de ravitaillement, obtiennent de ce peuple foncièrement indolent des rendements incroyables et semblent avoir trouvé là un perpetuum mobile. La reconversion au système du rendement doit avoir été effectuée dans tous nos camps au plus tard à la date du 1er mai. Heil Hitler ! Votre H. Himmler » (Briefe an und vom Himmler, ouv. cité). Cette lettre appelle les précisions suivantes : 1) la construction d’une voie de chemin de fer entre Weimar et Buchenwald sera immédiatement activée et terminée avant la fin de l’année. On voit que son but était uniquement économique et sans rapport avec les souffrances qu’avaient connues jusque-là les détenus amenés à pied et sous les coups sur les quelque douze kilomètres séparant la ville du camp. 2) Un pseudo-salaire en « marks » spéciaux, réservés au camp, sera, en effet, attribué aux détenus affectés à la production. En dehors de quelques cigarettes et, parfois, de savon, dentifrice et autres produits de même importance, il ne permettait aucun achat. 3) Le bordel du camp sera installé selon les vœux de Himmler. Seuls les Allemands y auront accès et les détenus politiques de cette nationalité, à de très rares exceptions près, refuseront d’y accéder. 4) La réflexion de Himmler sur le « stakanovisme » soviétique (qui n’a rien à voir avec les camps qui existaient en URSS) prouve que les dirigeants nazis n’avaient vraiment rien compris au patriotisme des peuples de l’URSS en guerre. 5) L’importance que Himmler attache au travail des détenus dans la production de 
guerre est attestée par le passage suivant du discours qu’il prononça le 6 octobre 1943 devant les Reichsleiter et les Gauleiter qu’il a réunis à Posen : « Les camps de concentration, cette institution si souvent condamnée en temps de paix par les milieux extérieurs au Parti, jouent un rôle très important. Nous, vieux nazis, comprenons bien, je crois, que si ces cinquante ou soixante mille criminels politiques et de droit commun étaient dehors et non dans les camps de concentration les choses seraient bien difficiles pour nous, camarades. Mais comme cela, ils sont réunis dans les camps de concentration avec cent cinquante mille autres gens parmi lesquels un petit nombre de juifs et un grand nombre de Polonais, Russes et autre racaille, et ils produisent actuellement environ quinze millions d’heures de travail pour le camarade de parti, Speer, qui a de si grandes tâches à accomplir. Là encore, après la guerre, nous pourrons indiquer dans nos comptes rendus tout le travail que nous avons pu et dû accomplir. » On notera qu’en dehors d’un « petit nombre », les détenus Juifs arrêtés par millions ne sont pas comptabilisés comme main-d’œuvre. Ils sont, en effet, exterminés au fur et à mesure de leur arrivée dans les camps spéciaux, tel Auschwitz.
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Dans une lettre du 20 janvier 1945, au Dr Ernst-Robert Grawitz, médecin-chef de la SS et de la police, Himmler écrit notamment, commentant un rapport de ce « spécialiste » qui lui a indiqué « qu’il n’y avait pas de cancéreux dans les camps de concentration » : « Ce fait m’est confirmé par une lettre du SS Obergruppenführer Keppler [secrétaire d’État aux Affaires étrangères, PD][...]. Ce qui est remarquable, c’est l’image qui se dégage de la santé robuste de ces prisonniers en ce qui concerne le cancer ; il serait, dans ces conditions, intéressant de déterminer de quoi ils meurent [...], Je vous charge de faire des recherches afin de savoir pourquoi les prisonniers ne sont pas cancéreux. »
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Propos tenus par Himmler à Posen, le 4.10.1943.
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Himmler, par exemple, passe commande d’une énorme quantité de broches « portant des Runes en forme de Hagal (nom du H runique) destinées aux femmes des officiers SS qui viendront à avoir un enfant (8 juin 1939-in Briefe and und von Himmler, ouv. cité).
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Le 16 novembre 1937, Himmler ordonne que « les diverses unités de SS joignent la célébration du Juhlfest à celle du solstice d’hiver ». Le 8 novembre 1938, il exige que l’on demande aux étudiants des écoles de la SS « de composer des chants allemands qui seront chantés à la place des cantiques chrétiens pour la fête du Juhl » (Briefe an und von Himmler, ouv. cité).
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Dans une lettre de réprimande à l’Obergruppenführer SS Günther Pancke, responsable des services de la SS au Danemark, Himmler écrit le 16 mai 1944 : « Dans l’ensemble, j’ai l’impression que vous n’avez pas encore pris en main la direction nécessaire et l’éducation de votre jeune femme comme je l’attends d’un Führer SS. » Dans une lettre en date du 15 mai 1942, le Dr Brandt, Obersturmbannführer SS, collaborateur de Himmler, demande au Dr Max Sollmann, président du « Lebensborn », de la part de Himmler, d’établir « un petit fichier à part pour toutes les mères et les parents d’enfants qui ont le nez grec, ou au moins la base du nez ». Le 13 février 1944, le SS 
Hauptsturmführer Meine fait savoir à la Direction centrale de la race et du peuplement que Himmler demandait à celle-ci de lui signaler « les membres de la SS ainsi que leurs épouses qui ont le nez grec ».
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« Lors d’une conversation, le maréchal du Reich [Gœring, P.D.] m’a rendu attentif à une remarque qu’il m’avait faite : aujourd’hui encore des bandes particulièrement importantes de corbeaux tournent ou se posent sur les places où les exécutions avaient lieu autrefois. Je demande que l’on examine cette question. Sinon maintenant, du moins une fois la paix revenue (collaboration entre le département de zoologie et celui qui a à connaître de la coutume judiciaire — Thing — et de la haute justice) » (lettre de Himmler à la société Ahnenerbe en date du 9 octobre 1942, in Briefe an und von Himmler, ouv. cité).
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Hans Hörbiger (1860-1931) était un ingénieur autrichien qui avait “ inventé ” l’hypothèse scientifiquement absurde d’une origine glaciaire de l’univers. Himmler, comme Hitler, étaient convaincus de la justesse des théories hörbigériennes. Les propos de Himmler que nous rapportons ici se fondent sur des lettres du Reichsfüfrer SS en date du 28 mars, 27 juillet, 12 août 1938 et 10 septembre 1941 (in Briefe an und von Himmler, ouv. cité). Tratz, Sturmbannführer SS, était directeur de « la Maison de la nature » de Salzbourg, institut dépendant de l’Ahnenerbe.
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L’attention de Himmler avait été attirée sur l’Obersturmbannführer SS Friedrich Polte par le Dr Otto Wacker, chef des services scientifiques du ministère des Sciences, de l’Éducation et de la culture populaire, qui l’avait rendu responsable de la transmission aux services du Reichsführer SS du rapport d’un certain professeur Paul Guthnick affirmant que les prétendues théories de Hörbiger (dont il ignorait évidemment qu’elles fussent appréciées par Himmler et Hitler) constituaient une régression déplorable de la science et qu’elles ne pouvaient être le fruit que de « sous-homminiens » scientifiques, voire de bolchéviks. Polte réussit à se tirer du mauvais pas dans lequel l’avaient mis ses supérieurs puisqu’il monta en grade pour devenir Obersturmbannführer des services centraux de la sécurité du Reich. Nous ne savons pas, en revanche, ce qu’il est advenu de l’imprudent professeur Guthnick. Le biographe de Hitler, Joachim Fest, lie la prédilection du Führer pour la théorie fumeuse de Hörbiger à son attirance pour les « grandes crises mondiales au cours desquelles des âges naissent ou meurent et le destin de l’humanité est en jeu ». « Lorsqu’il s’intéressa à la théorie d’Hörbiger, écrit Fest, il fut surtout convaincu de sa justesse par l’argument qui faisait remonter l’histoire de la Terre et le développement de l’humanité à de vastes catastrophes cosmiques. Il voyait s’approcher l’heure de l’anéantissement avec une sorte de fascination (J. Fest, Hitler, t. I., p. 249, ouv. cité).
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Wilhelm Th. H. Wulff, Ce que j’ai lu dans les astres (Fayard, 1969) p. 126 et 131. Himmler demande notamment à Wulff les horoscopes détaillés de Staline, Churchill et Roosevelt. Il eut recours à ses services pour établir le lieu où avait été emprisonné Mussolini après la chute de celui-ci. Wulff affirme (p. 172) que Himmler, vers la fin de la guerre, le questionnait sans cesse sur le temps qui restait à vivre à Hitler dont il espérait bien être le successeur avec l’accord des alliés 
occidentaux. Ce témoignage de Wulff, quoique intéressant, demeure évidemment suspect. Il est toutefois certain que Himmler prenait l’astrologie au sérieux — il en était ainsi pour lui de toute fausse science — et qu’il en manipulait le vocabulaire particulier.
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Le procès est analysé notamment dans une étude de John Dornberger, Schizophrenic Germany (p. 34 et s., New York, 1961) et, plus complètement, par Charles Bloch (La nuit des longs couteaux, Julliard, 1967). Tous les ouvrages consacrés à Himmler en parlent, bien entendu, mais, à notre connaissance, le nom de Koch n’y apparaît pas. Il est vrai qu’à cette époque son rôle était encore subalterne.
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Ce fait m’a été rapporté par un détenu allemand alors que j’étais moi-même à Buchenwald, mais je ne puis, bien entendu, en certifier l’authenticité.
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La première édition de son livre traduite en français sous le titre L’Enfer organisé dès 1947 (voir note 39) offre l’intérêt d’être beaucoup plus complète que les suivantes, qui subirent, du fait d’aléas politiques sans rapport avec le temps de l’hitlérisme, des altérations et même des coupures regrettables. C’est donc à cette première édition que nous nous référons (p. 305 à 309).
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Les Napola (nationalsozialistische politische Leheranstalten) étaient des écoles politiques ouvertes aux jeunes militants nazis en général, tandis que les Junkerschule étaient exclusivement destinées à la formation des cadres de la SS. Il y eut progressivement cinq Junkerschule : à Bad-Tölz (Bavière), dès 1932, puis à Brunswik, à Posen-Trekau, à Klagenfurth et, enfin, à Prague. L’entraînement physique, “ à la prussienne ” y était d’une extrême brutalité.
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E. Niekich, dans Das Reich der niederen Dämonen (p. 27-28), cité par André Brissaud dans Les SS (ouv. cité).
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S’il s’est avéré que les SS, dans leur ensemble furent de sombres brutes, fanatisées à l’extrême et insensibles à tout sentiment humain, il est impensable qu’une minorité, si faible soit-elle, n’ait pas été révoltée par l’endoctrinement qu’elle subissait et la barbarie des tâches qui lui étaient dévolues. Un ancien détenu de Buchenwald, témoin au procès d’Augsbourg, a évoqué le cas d’un Scharführer, chef de Kommando, qui exprima à plusieurs reprises devant lui la honte qu’il éprouvait devant la sauvagerie de ses pairs et même pleura devant lui tant il était désespéré. E. Kogon (ouv. cité, p. 308) estime qu’il fallait être « primitif » pour pouvoir croire aux « nobles idéaux » proclamés par Himmler malgré toutes les preuves du contraire qu’offrait la réalité. Il ajoute cependant : « Le véritable idéaliste SS qui, pour le moins, finissait par voir clair, était désespéré et il n’y avait plus, pour lui, que trois solutions : quitter la SS soit en se suicidant (ce qu’ont fait un certain nombre d’entre eux) ; soit en engageant une lutte donquichottesque pour le droit et l’idéal, ce qui amenait rapidement au conflit et à la mort ; soit partir pour le front et y périr. En 1944, il n’y avait plus assurément un seul ancien SS qui continuât à vivre en croyant à des idéaux. » Il est intéressant de rapprocher cette opinion d’un passage du discours que Himmler prononça le 8 novembre 1938 lors de la réunion des généraux d’armées SS au quartier général du régiment 
“ Deutschland ” (Geheim Reden, ouv. cité) : « J’ai remarqué qu’il y avait eu cette année un nombre relativement important de suicides parmi les SS. » Himmler constate que ces cas se sont produits dans la tranche d’âge des vingt-huit-trente ans et explique : « [Cette génération] comprend des individus qui sont parmi les plus faibles de caractère qu’on puisse trouver en Allemagne. Ces hommes ont grandi dans l’atmosphère délétère de la République de novembre [de Weimar, P.D.] et ont, sur bien des choses, des idées tellement étranges [...]. Cette tranche d’âge souffre d’innombrables complexes d’une sensibilité exacerbée et sait tout mieux que tout le monde. »


66 
 
Renseignements biographiques : Munziguer-Archiv-Intern. Biograph. Archiv. 24.2.1968. Lieferung 8/68-P. 1046...
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Le 19 mai 1943, Hitler ordonna que fussent éloignés des postes importants de l’Etat, du parti et de la Wehrmacht les hommes ayant des liens avec les pays étrangers. Le 18 août, Himmler invita le Gruppenführer SS Maximilian von Herff, chef de la Direction centrale du personnel SS, de « passer à exécution » mais de l’en aviser auparavant. Il ajoutait : « Pour certains, comme par exemple le SS Obergruppenführer prince héritier von Waldeck, les liens internationaux dans la proche famille pourront être coupés sans autre difficulté. Pour notre bon prince Christof de Hesse, qui est marié à une grecque, la question d’une rupture ne se pose pas. Il faut également citer le SS Standartenführer Voss qui, à ce que je crois savoir, a épousé une Espagnole sud-américaine. Ce ne sont là que des exemples qui me viennent à l’esprit » (Briefe an und von Himmler, ouv. cité). Voss était directeur commercial des usines Skoda de Brno. Le prince Ch. de Hesse, époux de la princesse Sophie de Grèce et du Danemark, appartenait à l’état-major de Himmler. Il fut tué en Italie le 7 octobre 1943.
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Minutes du procès d’Augsbourg.
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Ibidem.
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Les discours et lettres de Himmler font fréquemment allusion à l’alcoolisme des SS dont il était fort marri. Dans un discours prononcé devant les généraux et les chefs de service de la SS et de la police, le 9 juin 1942, il déclare, par exemple : « Une question que je dois, à mon grand regret, très souvent traiter, [...] est celle de l’alcool. J’ai déjà exposé mon point de vue plusieurs fois, Messieurs [...]. Si vous faisiez le compte de ceux dont l’alcool a fait, en Allemagne, des hommes finis, que ce soient des sous-officiers ou des officiers, vous seriez effrayés » (in Geheim Reden, ouv. cité.)
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Titz a survécu à son internement. Il passa sept mois à la prison (Bunker) de Buchenwald, puis fut transféré au camp de Flossenburg après avoir échappé à plusieurs tentatives de meurtre. Il fut ensuite interné au camp de Grossrosen. Le 29 janvier 1943, on l’envoie à Sachsenhausen. En septembre, il est ramené à Buchenwald. Entre-temps, Koch et sa femme ont été arrêtés. Titz va être entendu comme témoin contre eux par la “ justice SS ”, incarcéré à Weimar dans les locaux de la Gestapo. Il comparaîtra comme témoin, six mois plus tard, au procès Koch et sera délivré par l’arrivée des troupes américaines à Weimar. Il semble que Titz ait eu la vie sauve parce qu’il fut protégé de la vindicte des Koch à la fois par ses codétenus et par la faction SS qui s’acharna à 
faire disparaître l’ancien commandant de Buchenwald devenu trop compromettant. Son sort, en tout cas, est assez fascinant et recèle encore bien des mystères.
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Notamment Revue du 23.8.52.
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in Révolution, n° 78, 28.8.1981.
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Quoiqu’il faille nuancer notre appréciation de la philosophie de Nietzsche, il n’en reste pas moins que son œuvre a nourri le racisme et l’antisémitisme des nazis (Cf. Nietzche, La Généalogie de la morale (NRF, 1966).
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Joachim Fest : Hitler, t. I, p. 254. (ouv. cité).
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Ibidem, p. 256.
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Discours prononcé à Goslar le 12 novembre 1925 (Discours secrets, ouv. cité).
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6 octobre 1943.
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Plusieurs journaux mentionnèrent à l’époque les mesures dont étaient victimes les détenus juifs à Buchenwald. Le 28 août 1938, la Rundschau über Politik, Wirtschaft und Arbeiterbewegung de Bâle (n° 43, p. 1451) faisait état de la barbarie des SS placés sous le commandement du Standartenführer Koch et du commandant de la garnison, Rödl, originaire de Munich. Cette revue indiquait que deux mille cinq cents des trois mille cinq cents détenus (chiffres approximatifs) étaient des politiques « parmi lesquels des social-démocrates, des communistes, des fondamentalistes, des juifs [...]. La garde est assurée par mille huit cents ou deux mille SS, choisis parmi les pires voyous et matraqueurs qui sont dressés à considérer les malheureux qui leur sont confiés comme des “ sous-hommes ” que l’on peut torturer et tuer à merci ». La même revue cite un article paru peu avant dans News Chronicle selon lequel, « en juillet (1938), plus de quatre-vingts juifs ont trouvé la mort à Buchenwald. Le plus jeune était Erich Löwenberg, vingt et un ans, et le plus âgé, Ludwig Jahn, soixante-dix ans. Parmi eux figure le dentiste berlinois Flateau ». Le Manchester Guardian du 5 août 1938 mande de Buchenwald qu’un matin sept volontaires avaient été demandés pour un certain travail et que personne ne se présenta. Cinq hommes furent alors choisis, que l’on fit sortir du camp. On entendit des coups de feu. On ne revit jamais ces hommes. Seuls leurs vêtements déchirés par les balles et couverts de sang revinrent au camp. Parmi ces victimes figuraient le social-démocrate et ex-conseiller Bischof ainsi qu’un prisonnier du nom de Fischer. Les noms des trois autres ne sont pas connus. Les membres de la famille qui s’inquiétaient du sort des leurs auprès de la police, recevaient, en général, des cendres dans un paquet avec demande de payer trois marks pour l’incinération » [ce qui est exact P.D.] (reproduit in Buchenwald-Mahnung und Verpflichtung, (ouv. cité, p. 86)... Henri Amouroux écrit dans sa Grande Histoire des Français sous l’Occupation (t. V, p. 228) : « L’horreur des camps de concentration constituera l’une des grandes et terribles découvertes des mois qui suivront la Libération. Et cependant les Français savaient. Ou, tout au moins, ils auraient pu savoir puisque, traduit en français en 1939, le Livre blanc anglais a fourni sur Buchenwald d’hallucinantes précisions. Quelques Juifs-Allemands, arrêtés en juin 1938, mais dont les dossiers d’émigration avaient été acceptés, 
ont été, en effet, libérés par l’administration nazie. Arrivés à l’étranger, ils ont parlé. Ils ont dit les horaires monstrueux : seize heures par jour, uniquement employées à transporter de lourdes pierres. Ils ont mentionné les châtiments corporels. Ils ont évoqué leurs conditions de logement. “ Trois hommes pour chaque paillasse en quatre rangs. Obligés de nous coucher sur le côté, et en travers de la paillasse, de façon à faire de la place, emboités comme des sardines. Défense de se coucher sur le dos sous peine de coups de matraque. ” Ils ont raconté les appels interminables, les suicides, la férocité des gardiens, de très jeunes gens de dix-sept à dix-huit ans. Ils ont parlé de la mort sous les coups et de la mort par la faim. Et de la mort après la mort : “ Les corps étaient habituellement transportés au crématoire de Weimar et incinérés. La famille était informée officiellement de la mort du prisonnier par une carte postale ouverte et non affranchie, expédiée par le bureau du commandant du camp. ” Mais ces informations sont rappportées aux Français alors que leur pays se trouve en guerre contre l’Allemagne. Sans doute ceux qui en prennent connaissance — une minorité — sont-ils tentés de supposer qu’elles se trouvent fortement influencées par la propagande. Et peut-on croire l’incroyable, imaginer l’inimaginable ? »
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Voir p. 69.
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Le commissaire Hubert Leclaire, malgré son prénom et son nom bien français, était un Allemand très nazi qui dirigeait la Politische Abteilung (section politique) du camp. Il était grossier et brutal, très craint des détenus. La « section politique » n’était autre que la représentation de la Gestapo à Buchenwald. Elle était administrativement indépendante de la direction SS du camp et relevait des instances de la Gestapo de Weimar. A l’époque où intervient le fait mentionné, celle-ci avait déjà été saisie d’une demande d’instruction concernant le commandant de Buchenwald et sa femme.
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Jugement de la cour d’Augsbourg. K-262-91-92.
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Témoignage cité. Archives Buchenwald. 812-153.
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Deutsche Ausrüstungswerke, entreprise d’armement appartenant à la SS et qui fut la première usine implantée à Bunchewald.
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Témoignage de Paul Grünewald in Die Glocke vom Ettersberg, IV, 1980.
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Henry Sokolak, Archives Buchenwald-BA 7 115-2.
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Discours secrets, 16 décembre 1943.
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Faits et documents in Helmut Krausnick-Hans-Heinrich Wilhelm : Die Truppe des Weltanschauungskrieges, DVA. Christian Streit : Keine Kameraden, DVA. Norbert Millier : Deutsche Besatzungspolitik in der UdSSR, Dokumente, Pahl-Rugenstein Verlag.


90 
 
Ce document figure aux archives de Buchenwald (BA-562). L’arrivée à Buchenwald des premiers prisonniers de guerre soviétiques, le 18 octobre 1941, donna lieu dans le camp à une véritable manifestation politique qui fut durement sanctionnée. Le premier convoi comportait 
environ deux mille hommes, tous dans un état lamentable. Les baraques 1,7,13,19, 25 et 30 avaient été entourées depuis quelques jours de barbelés et constituaient un camp à part. Les détenus avaient reçu ordre de s’en tenir éloignés et il leur était interdit d’avoir avec les prisonniers quelque contact que ce soit. Malgré cette interdiction, les détenus politiques s’étaient massés le long du chemin qui menait à ce camp spécial, entre les blocks 36 et 40 d’une part, 30 à 34 de l’autre, s’efforçant de donner du pain et d’autres aliments aux nouveaux arrivants. Le lendemain, l’adjoint de Koch, Florstedt, déclara lors de l’appel : « Les “ rouges ”, malgré les ordres du commandant, ont donné du pain aux sous-hommes bolchéviks. Pour cette raison, le camp entier sera privé de nourriture pendant une journée. Remerciez-en les “ rouges » Les trois seuls Blockälteste ” rouges “ furent en outre punis de vingt-cinq coups de nerfs de bœuf et furent envoyés au Kommando de la carrière (témoignage de Klaus Trostorff in Nationale-Mahn-und Gedenkstätte Buchenwald-Information, n° 4-1981).
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Ce stratagème fut découvert par les détenus et raconté par eux, notamment dans le livre de Kogon et dans Buchenwald, Mahnung und Verpflichtung. (ouv. cités). Un SS qui participait aux meurtres fut jugé à Berlin-Est en mai 1961. La description qu’il fit du procédé d’extermination est conforme à celle des détenus survivants. (interrogatoire du SS Wilhelm Schäfer). Eugen Kogon signale que des civils allemands et quelques officiers de la Wehrmacht furent également tués à l’écurie par le même procédé (ouv. cité, p. 157). La même installation existait au camp de Oranienburg-Sachsenhausen.
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Cf. Pierre Durand Les Français à Buchenwald et à Dora, Éditions sociales, 1977.
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Procès de Nuremberg, t. XXVI, p. 169, document 630 (édition allemande).
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Briefe an und von Himmler, ouv. cité, 60 000 Allemands déclarés “ incurables ” furent exterminés entre le printemps de 1940 et l’automne de 1941 (Cf. Rita Thalmann : Être femme sous le IIIe Reich, R. Laffont, 1981, p. 188)
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Jean Collinet est évoqué dans les termes suivants par William D. Denson, procureur américain au procès des tortionnaires de Buchenwald à Dachau : « Lorsque Jean (Collinet) arriva à Buchenwald, c’était un grand et beau jeune homme blond. Pour cette raison, beaucoup d’internés se souviendront de lui. Le mauvais sort voulut que non seulement son apparence extérieure le fît remarquer, mais il avait, tatouée sur la poitrine, une goélette toutes voiles dehors. Jean fut vite découvert par Ilse Koch. Un jour, travaillant à l’extérieur, Jean ne portant pas de chemise, la goélette était visible. Un autre prisonnier, Karl Ackermann, remarqua Ilse Koch notant soigneusement le n° de Jean. Jean disparut, mais pas la goélette. Le Dr Kurt Sitte découvrit la peau alors qu’elle séchait au laboratoire de pathologie. Plus tard, Henrich Frohôsz, qui nettoyait les parquets de la maison du commandant, remarqua la goélette comme couverture de livre. On trouva aussi un abat-jour, un portefeuille, une paire de gants. Le tout en peau humaine. En outre, le pied d’une lampe, dans la chambre d’Ilse Koch, était fait d’un ossement humain » (Frankfurter Rundschau, 8 octobre 1948).
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L’accusation ne parle pas de la maison que les Koch s’étaient fait construire (avec l’argent détourné) sur les bords de l’Edersee, ni du brillant, d’une valeur de huit mille marks, que le commandant avait acheté pour sa femme, qui sont évoqués par plusieurs témoins dignes de foi.
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David Rousset, in Franc-Tireur, 18 novembre 1948. D. Rousset a eu communication du rapport sur Buchenwald fourni par E. Kogon à l’Intelligence Team de la Psychological Warfare Division, dirigé par le sous-lieutenant de l’US-Army Albert G. Rosenberg, qui s’installa dans le camp le 16 avril 1945 (le camp s’était libéré le 11 avril) pour étudier le fonctionnement des K.Z. nazis. Buchenwald, était, en effet, le premier grand camp libéré par les alliés à l’Ouest et la connaissance des mécanismes du système concentrationnaire était de première importance pour eux. L’Intelligence Team du sous-lieutenant Rosenberg rassembla une importante documentation qu’elle remit au commandement suprême des forces expéditionnaires alliées (SHAEF), ou plus exactement à son service spécialisé la P.W.D.-SHAEF (Psychological warfare division, installée à Paris) ainsi qu’au Q.G. du 12e groupe d’armée américain à Bad Nauheim, en même temps que le témoignage de Kogon (400 pages dactylographiées, rédigées au cours des quatre semaines qui suivirent la Libération, comprenant les déclarations de nombreux détenus parmi les mieux placés pour connaître les secrets de Buchenwald. Une partie de ces témoignages ont été conservés aux archives du camp.)
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Hoven, condamné à mort dans le procès des médecins SS devant le tribunal international de Nuremberg, fut pendu (de même d’ailleurs 
que son collègue Wagner). Le prince Josias de Waldeck et Pyrmont, fit partie des accusés qui eurent à répondre devant le tribunal militaire américain de Dachau des crimes commis à Buchenwald. Il fut condamné le 14 août 1947 à la détention à perpétuité. Cette peine fut réduite d’abord à vingt ans de prison, puis, le 18 septembre 1949, à cinq ans. En décembre 1950, le Grand Quartier général américain en Europe décida sa libération anticipée pour raisons de santé. Il se retira dans son château de Schaumburg où il mourut de sa belle mort en décembre 1967, à l’âge de soixante et onze ans. (Renseignements biographiques : Muzinger-Archiv/intern.-Biograph. Archiv. - 24. 2.1968 — Lieferung 8/68. P-1046oooa.) Florstedt prit la succession de Koch au camp de Lublin. Une lettre de Himmler en date du 10 février 1944 (Briefe an und von Himmler (ouv. cité)) à Martin Bormann signale que « le commandant fautif, le Sturmbannführer Florstedt, est en prison depuis deux mois ». Le règlement de comptes se poursuit donc. Hackmann, ancien adjoint de Koch, qui l’avait suivi à Lublin, est, quant à lui, condamné à mort, mais Himmler lui donne la possibilité de se « racheter ». On le retrouvera libre après la guerre et bien vivant en Allemagne fédérale où il est finalement condamné pour ses crimes à seulement dix ans de prison à l’issue du « procès de Maidanek » qui s’est traîné de novembre 1975 jusqu’à l’été de 1981. Rappelons que quatre cent mille personnes au moins périrent à Maïdanek, dont un grand nombre de juifs du ghetto de Varsovie, la plupart dans les chambres à gaz. Le 3 novembre 1943 (alors que Hackmann commandait à Maïdanek) dix-huit mille détenus furent assassinés à la mitrailleuse au cours d’une journée que les SS baptisèrent « Erntefest » (Fête de la moisson). Le camp fut évacué le 24 juillet 1944 vers Auschwitz où n’arrivèrent que quelques survivants (Cf. La Déportation, éditions de la FNDIRP).
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ANNEXES

ANNEXE N° 1 :

Les trois procès d’Ilse Koch

Ilse Koch a été l’objet de trois procès au cours de sa vie. Le seul qui l’ait concernée directement et en tant qu’accusée unique fut celui d’Augsbourg.

1° DEVANT LA “ JUSTICE SS ”

A la suite des intrigues dont il est fait état dans ce livre, la “ justice ” SS ouvrit une instruction qui dura d’août 1943 au début d’avril 1944. Le 11 avril 1944, le juge SS Morgen ouvrit une information « contre Koch et autres » qui fut instruite au cours de l’été. Selon un témoin SS entendu au procès de Dachau (voir ci-dessous), il était reproché à Ilse Koch, outre sa complicité avec son mari dans les différents trafics auxquels il s’était livré, d’avoir « incité par son habillement attractif les détenus sexuellement frustrés à la regarder », ce qui en avait fait « la personne la plus haïe de tout le camp ». Il y était également mentionné qu’elle signalait pour punition à son mari les détenus qui l’avaient ainsi regardée. Le réquisitoire définitif fut signé le 17 août 1944 par le magistrat SS Breithaupt. Obergruppenführer de la SS et général de la Waffen SS, et Morgen, SS Hauptsturmführer et juge SS. Le procès connut une première audience en septembre, Morgen soutenant l’accusation, et une seconde en décembre, un certain Hansen ayant remplacé ce dernier.

Les magistrats SS entendus après la fin de la guerre indiquèrent que la complicité d’Ilse Koch avec son mari ne fut pas retenue, “ faute de preuves ”, que les accusations concernant son attitude vis-à-vis des détenus ne furent pas évoquées et qu’elle fut acquittée de tout chef d’inculpation. Le jugement fut rédigé peu avant l’arrivée des troupes américaines et le dossier fut brûlé « presque aussitôt ».

(d’après les minutes du procès d’Augsbourg Lfd n° 262 a-E 1-p. 26 et suiv. — « Das Verfahren vor dem SS-und Polizeigericht »)


2° DEVANT LE TRIBUNAL MILITAIRE AMÉRICAIN À DACHAU

Ilse Koch, après son arrestation à Ludwigsburg par les autorités américaines, fut déférée devant le tribunal militaire chargé de juger un certain nombre de SS qui avaient sévi à Buchenwald. L’acte d’accusation concernait au total 
trente et une personnes. Il porte le n° 000-50-9 et est daté du 7 mars 1947. Il est signé par le procureur militaire américain Robert D. Durst. Le tribunal chargé de juger les inculpés avait été constitué par une ordonnance (n° 18, paragr. 4) du général Lucius Clay, commandant en chef des forces d’occupation américaines en Allemagne, en date du 1er avril. Il siégea à Dachau. Le procès débuta le 11 avril (date anniversaire de la libération de Buchenwald). Le verdict fut rendu le 12 août 1947. Ilse Koch était condamnée à la réclusion à perpétuité, les crimes qui lui étaient imputés étant ceux dont il sera question au cours du troisième procès.

Celui-ci — qui suit la mise en liberté d’Ilse Koch après la commutation de sa peine en quatre années de prison — donnera lieu à une longue bataille juridique, les défenseurs de l’accusée arguant l’autorité de la chose jugée (à Dachau, en l’occurrence). Le parquet d’Augsbourg emporta la décision devant la Cour suprême en se fondant sur une argumentation que l’on peut résumer de la façon suivante :

L’acte d’accusation du tribunal militaire américain spécifiait, se référant aux accords interalliés sur la répression des crimes de guerre, que les faits à juger concernaient la période du 1er septembre 1939 au 8 mai 1945 (début et fin de la Seconde Guerre mondiale en Europe). Il précisait qu’étaient concernés les crimes et délits contre les lois et usages de la guerre perpétrés à l’encontre des ressortissants des puissances alliées et non contre les antifascistes allemands. Étaient ainsi exclus des débats les meurtres perpétrés à Buchenwald contre le secrétaire général du Parti communiste allemand, Ernst Thälmann, le pasteur Schneider, Ernst Heilmann et d’autres personnalités connues. Or, il est patent que le camp de Buchenwald a été fondé en 1937 et que les victimes du nazisme y furent d’abord et principalement des Allemands. La justice de la RFA était donc en droit de rouvrir le procès, les audiences de Dachau ayant effectivement négligé la période 1937-1939 et ne s’étant qu’accessoirement intéressées aux crimes visant les ressortissants allemands.

La lecture des actes du procès de Dachau montre, en effet, que les dispositions concernant les crimes imputés à Ilse Koch concernent principalement des ressortissants non allemands (dépositions de Schilling, p. 444 du procès-verbal des audiences ; de Titz, p. 1253 ; de Frohôsz, p. 1360-1363-1366 ; de Kronfelder, p. 1750 ; Gehm, p. 1337 et 1345). Dans les cas intéressant des Allemands, leur nationalité n’est pas précisée. Le procès prit fin le 14 août 1947. Ilse Koch était condamnée à la détention à perpétuité. Mais, le 8 juin 1948, le cas Ilse Koch fit l’objet d’une révision secrète et le général Clay commua sa peine en quatre années de prison. La nouvelle n’en fut rendue — fort discrètement — publique qu’en septembre de la même année. Un journaliste américain publia l’information et c’est ainsi que le scandale éclata. A la suite d’une enquête d’une commission de la Chambre des représentants des États-Unis, il fut décidé que Ilse Koch pourrait être déférée à la justice ouest-allemande. Celle-ci se trouvait ainsi habilitée à juger Ilse Koch en raison des actes que l’on avait à lui reprocher depuis 1937 et concernant les ressortissants allemands.

La défense tenta en vain de nier la compétence de la cour d’assises d’Ausbourg dans les faits concernant les Autrichiens et les Juifs, ceux-ci étant à considérer comme étrangers. La cour démontra, d’une part, que les premiers avaient été traités comme s’ils avaient été allemands (leur pays ayant été annexé) et que les seconds n’avaient pas été considérés en tant que tels par le tribunal de Dachau, ce qui justifiait la compétence de la cour en ce qui concernait les victimes allemandes de religion ou d’origine juives. (d’après les 
minutes du procès de Dachau et procès d’Augsbourg, 2 fd-n° 262 a-E-II-Der Dachauer Buchenwald-Prozess, p. 27 et suiv.).


3° LE PROCÈS D’AUGSBOURG

La saisine de la cour d’assises d’Augsbourg était conforme à la loi du 14 juillet 1948 du Land de Bavière et au paragraphe 80 GV 6, art. 8/III/116 de la loi fédérale sur le rétablissement des instances judiciaires en RFA. Les poursuites contre lise Koch furent engagées le 1er octobre 1950. Une demande d’extradition déposée par le ministère de la Justice de Thüringe (RDA), tendant à soumettre le cas d’Ilse Koch aux autorités judiciaires dont dépendait le lieu de ses crimes fut rejetée par les autorités américaines. Le procureur Johannes Ilkow, de Bamberg, dépendant du parquet d’Augsbourg, fut chargé de l’accusation. Il était assisté du Dr Jagomast. Tous deux avaient été victimes du nazisme. L’avocat Seidel, de Munich, fut chargé de la défense. Il était connu comme défenseur de plusieurs autres criminels de guerre. Ilkow, Jagomast et Seidel se rendirent d’abord aux États-Unis pour y prendre connaissance des débats de la cour de Dachau et des travaux de la commission d’enquête. Le Comité des anciens détenus de Buchenwald, craignant un enterrement de l’affaire, demanda que des témoins résidant en Allemagne fussent préalablement entendus. Cette requête fut acceptée par le Dr Ilkow à la suite d’une rencontre à Hambourg avec des représentants du Comité des anciens de Buchenwald. Toutes les démarches effectuées en vue de juger lise Koch à Weimar avaient été systématiquement rejetées, même lorsqu’il fut proposé que le Dr Ilkow vienne lui-même siéger dans cette ville.

Entre-temps, lise Koch avait été extraite de la prison de Landsberg et transférée à la prison pour femmes de Aischach. La date du procès qui devait primitivement se tenir en mai, puis en juillet, puis en septembre, fut enfin fixée au 27 novembre 1950. La cour d’assises d’Augsbourg devait être présidée par le Dr Oppel... Il fut remplacé en dernière minute par le Dr Maginot. Les anciens détenus de Buchenwald : Ackermann (de Munich), Kautski (de Graz), Lackner (de Salzbourg) et Knieper (de Coblence) avaient été désignés comme experts. La cour siégeait dans la plus grande salle disponible d’Augsbourg, la « Kolpinghaus ». Le procureur Ilkow soutenait l’accusation. Le Dr Maginot, assisté de deux suppléants, présidait. Le jury comportait six titulaires et six suppléants.

La première audience et le début de la deuxième furent consacrés à la lecture des cent trente pages de l’acte d’accusation et au curriculum vitœ de l’accusée. Celle-ci resta présente à son banc jusqu’à la fin du huitième jour des débats. Quarante-six témoins avaient déjà été entendus (7 décembre 1950). Le 8, elle refusa de comparaître. Au cours de la nuit, elle avait manifesté avec une extrême violence, démolissant tout dans sa cellule. Elle avait été transférée à l’hôpital de la ville (Westkrankenhaus).

Les experts médicaux consultés se déclarèrent convaincus qu’Ilse Koch n’avait fait que simuler une crise de folie et la cour en conclut qu’elle se devait de poursuivre ses travaux, même en son absence. Il est intéressant de traduire ici l’essentiel de ses conclusions.

« Le témoin Erna Raible, belle-sœur de Koch, a déclaré que l’accusée, lors de son arrivée à Ludwigsburg (décembre 1944) après sa mise en liberté par le tribunal SS, affirma que son mari n’avait rien dit au cours des audiences tandis qu’elle — Ilse Koch — s’était élégamment vêtue, faisait les yeux doux aux juges et avait menti autant qu’elle avait pu, ce qui avait conduit à sa 
libération. Cette déclaration, qui au demeurant éclaire particulièrement l’amour de la vérité dont témoigne Ilse Koch dans la présente affaire [elle nie systématiquement tous les faits qui lui sont reprochés, P.D.], conduit à suspecter l’accusée d’avoir compris au cours de la huitième audience que la voie suivie avec un si grand succès devant les tribunaux SS ne la conduirait cette fois nulle part et d’avoir cherché une échappatoire par la fuite dans la maladie. Cette suspicion de la cour a été confirmée par les rapports des deux experts et transformée en certitude. Le Dr Sig décrit le comportement d’Ilse Koch comme une attitude affectée, parfaitement consciente, répondant au vœu de se tirer d’une situation apparemment menaçante pour elle. Il ne peut s’agir d’une psychose au sens propre du terme. I. Koch était indubitablement pleinement responsable de ses actes à l’issue de la huitième audience [...]. Le second expert décrit le comportement d’Ilse Koch comme une réaction psychique destinée à saboter le procès. Cet expert déclare que l’accusée est pleinement responsable de sa fuite dans la maladie, mais considère qu’après s’être mise volontairement dans cet état, elle n’est pas susceptible de participer aux débats. »

Lors de la seconde audience (dans la douzième journée des débats), Ilse Koch reparaît à son banc. Les contre-experts médicaux commis par la défense obtiennent cependant, après des controverses qui durent jusqu’au 18, qu’elle ne participe pas à la suite des audiences. Au dix-neuvième jour, le 29 décembre, elle revient au tribunal. Elle déclare ne rien vouloir savoir de ce que les témoins à charge ont pu dire contre elle durant son absence « car il ne peut s’agir que de mensonges ». Au cours des jours suivants, elle se montre normale et répond aux questions posées, sans cesser de nier tout ce qu’on peut lui reprocher.

Le 11 janvier, elle ne paraît pas à l’audience. Elle a une nouvelle fois mené grand tapage durant la nuit et menacé de se suicider. Les médecins tiennent cette attitude pour une comédie destinée à saboter le procès. Les débats se poursuivent en son absence. Elle revient le lendemain au tribunal, mais se déclare malade au matin du 15, jour prévu du verdict. Les experts médicaux considèrent à nouveau qu’il s’agit d’une simulation. C’est en son absence qu’elle sera condamnée à la réclusion à perpétuité.

Deux cent quarante et un témoins avaient été cités. La cour se montra d’une extrême sévérité à l’encontre des témoins à charge. Elle en récusa neuf sous prétexte qu’ils avaient été blessés à la tête ou qu’ils souffraient de maladies nerveuses. Elle en écarta sept qui admettaient ne plus se souvenir des faits avec une absolue précision et refusa d’entendre une dizaine de détenus pour diverses raisons pour le moins discutables. Les témoins résidant en République démocratique d’Allemagne ne furent pas entendus, à l’exception de trois d’entre eux qui se trouvaient en RFA au moment du procès. Six témoins ouest-allemands et autrichiens parmi lesquels l’ancien doyen de Buchenwald, Hans Eiden, étaient morts entre la date de leur convocation et l’ouverture du procès.

Les témoins à décharge étaient tous d’anciens SS ou des détenus de droit commun déjà condamnés à des peines plus ou moins graves. A l’exception d’un seul, Strippel, ancien Rapportführer à Buchenwald, qui reconnut les faits principaux et déclara ne plus pouvoir comprendre comment de telles horreurs avaient été possibles, tous nièrent en bloc et certains allèrent jusqu’à dire qu’Ilse Koch avait été « une vraie mère » pour les détenus, ce qui provoqua un vif incident d’audience. La plupart d’entre eux furent immédiatement inculpés de parjure par le parquet.

Les témoignages de neuf anciens détenus de Buchenwald enregistrés par 
écrit aux États-Unis par un juge d’instruction américain furent acceptés par la cour qui décida cependant qu’ils ne pourraient pas être retenus comme éléments du verdict. Les autorités US avaient, d’autre part, interdit au procureur américain Kempner, qui représentait les États-Unis au procès de Nuremberg de témoigner à Augsbourg comme il en avait l’intention.

Le verdict condamnant Ilse Koch à la détention à perpétuité (la peine de mort n’existant pas en République fédérale d’Allemagne) est fondé sur l’incitation volontaire au meurtre et l’incitation volontaire à des dommages corporels graves. Il faut noter que les jurés choisis dans la population très catholique de cette Bavière où se déroulait le procès avaient été très impressionnés par les témoignages de plusieurs prêtres victimes de l’accusée.

Les premiers chefs d’inculpation

Il est intéressant de connaître avec précision quels furent les principaux chefs d’inculpation retenus contre Ilse Koch lors de l’ouverture de l’enquête judiciaire entamée sur son cas par la justice ouest-allemande. Nous avons retrouvé dans les archives du Parquet d’Augsbourg le premier document établi par le juge d’instruction Jagomast alors que l’accusée était incarcérée depuis un mois seulement à la prison d’Aichach. L’enquête permettra d’étoffer le dossier et de renforcer les charges relevées contre elle, mais on verra que, dès cette époque, la culpabilité de l’ex-épouse du commandant SS de Buchenwald est établie. Voici le texte intégral de/’« Exposé des faits » établi par le juge Jagomast.

 


 
Le juge d’instruction près le Tribunal du Land, actuellement à Bamberg, 17 novembre 1949

Augsbourg
 4 Js 360/49 — Parquet d’Augsbourg
 AK (V) 6/49

Exposé des faits

Le 31 mai 1949, le juge d’instruction près le Tribunal du Land d’Augsbourg a ouvert une enquête judiciaire préalable pour meurtres et autres contre Ilse Koch, née Köhler le 22.9.1906 à Dresde, veuve de l’ex-Standartenführer et, entre autres, commandant du camp de concentration de Buchenwald, Karl Koch. Elle demeurait en dernier à Ludwigsburg (Wurtemberg) et est incarcérée depuis le 17.10.1949 à la prison d’Aichach.

En prenant pour base les dépositions des témoins jusqu’ici entendus — soit à la date du 15.11.1949 — on peut partir des faits suivants :

L’accusée Ilse Koch était la femme du SS-Standartenführer Karl Koch exécuté début avril 1945. Elle a habité Buchenwald de l’automne 1937 au 28.8.1943, jour de son arrestation par le tribunal SS. (En fait, on a vu qu’elle ne séjourna plus que sporadiquement au camp après 1942, P.D.).

Quoiqu’elle ne fût que l’épouse du commandant du camp et qu’elle n’occupât aucune fonction officielle dans la direction SS du camp, elle y exerça directement et indirectement une grande influence sur le sort des détenus. Elle s’est, de ce fait, rendue coupable d’une série d’actes condamnables.

1) Lors de ses sorties à cheval et également lorsqu’elle parcourait les rues du camp, elle frappait avec sa cravache ou un bâton, sans discrimination les détenus isolés qui se dirigeaient vers elle ou ceux qui marchaient en colonnes. 
Ceux qui étaient ainsi frappés en avaient le corps tout ensanglanté et subissaient des blessures douloureuses, notamment à la tête, au visage, à la poitrine ou au dos. Il n’est pas possible d’établir avec exactitude le nombre de ces mauvais traitements, que l’on peut cependant compter par centaines.

2) L’inculpée notait en grand nombre, soit à partir de sa maison, soit lors de ses sorties à cheval ou de ses promenades à pied dans le camp les matricules de certains détenus, ou les faisait relever par des gardes SS ou des contremaîtres (il s’agit des « Kapos », bien entendu, P.D.) et les portait à la connaissance de la direction du camp. Les gens ainsi signalés étaient punis. Les peines consistaient en stations au garde-à-vous durant des heures devant la Porte (du camp, P.D.) ou en privation de nourriture et, le plus souvent, en bastonnades — dix à cinquante coups, en règle générale, sur le « chevalet » ou en pendaison à un arbre et en emprisonnement au « Bunker ». Le nombre des détenus se chiffre par centaines. Les conséquences de ces dénonciations étaient connues des intéressés. Ilse Koch était présente lors des punitions et avertissait d’ailleurs les détenus des conséquences de ses dénonciations. Elle tenait également à vérifier de ses propres yeux les souffrances de ceux qu’elle faisait enfermer au « Bunker ».

En de nombreux cas, elle a ordonné à des membres de la SS de battre des détenus ou de les faire mourir à la suite d’exercices « sportifs ». Elle a donné elle-même l’ordre de tels exercices. De leurs faits, de nombreux détenus ont subi des dommages corporels importants. Pour certains d’entre eux, ils furent la cause de leur invalidité.

3) Par suite des blessures corporelles décrites au § 2), d’innombrables détenus sont morts. Environ 40 % de ceux qui furent punis de bastonnades y trouvèrent la mort. Dans la mesure où il s’agissait de juifs, ils étaient en général emprisonnés au « Bunker ». Le traitement qui leur était infligé, en particulier par le bourreau Martin Sommer, les conduisait dans la plupart des cas à la mort. Le nombre des détenus transférés au « Bunker » à la suite des dénonciations de Ilse Koch est estimé à au moins cinquante.

De nombreux détenus ont trouvé la mort lors de la construction du manège à la demande et au bénéfice de l’inculpée, le rythme du travail, sur ses ordres étant tel qu’un grand nombre d’entre eux périssait d’épuisement.

4) Début novembre 1939, l’inculpée attira l’attention d’un SS se trouvant près de la Porte du camp sur un détenu du Kommando de la carrière. Le SS le jeta à terre et le frappa à la tête à coups de pierre jusqu’à ce que mort s’en suive.

5) En juin ou juillet 1941, elle fit jeter à terre un détenu blessé que ses camarades du Kommando de la carrière ramenaient sur une civière et le fit tuer par les SS de garde.

6) A un moment non exactement déterminé, mais sans doute durant l’hiver 1939-1940, l’inculpée vit sur un chantier de construction, le détenu Schwartz étendu sans connaissance sur le sol. Il avait été cruellement maltraité pour une prétendue tentative de fuite. Sur les ordres de Ilse Koch le SS-Hauptscharführer Plank le jeta dans un trou plein d’eau. Plank lui tint le visage sous l’eau jusqu’à ce que mort s’en suive. Au cours de l’année 1940, Ilse Koch ordonna au Hauptscharführer Plank de tuer le détenu Papai qui gisait sans connaissance sur le sol à la suite d’une bastonnade. Plank lui défonça le ventre à coups de pied, provoquant une déchirure qui allait du nombril jusqu’aux organes sexuels. Papai s’en tira cependant grâce aux soins dévoués qui lui furent prodigués au Revier.

7) A un moment non exactement déterminé, mais sans doute durant l’été 1940, tous les détenus tatoués furent photographiés. Par la suite, la plus 
grande partie d’entre eux furent « piqués », c’est-à-dire assassinés par injection de poison. Leur peau fut livrée à la « Pathologie » pour y être transformée en cuir et autres préparations. L’inculpée montrait le plus grand intérêt pour les beaux tatouages. Elle-même possédait des objets en peau humaine. Dans un grand nombre de cas, elle a également noté (le numéro matricule) de certains détenus en raison de leurs tatouages ou les a fait relever par ses accompagnateurs SS. Ces détenus connaissaient alors le sort décrit plus haut. L’identité et la nationalité de ces détenus sont jusqu’ici restées inconnues. Dans certains cas, il s’agissait sans aucun doute d’Allemands. L’un d’eux était le détenu qui portait sur la nuque « Ma tête appartient au bourreau » (en allemand, P.D.) — Un autre détenu devait être un marin de Hambourg, prisonnier politique, qui était occupé au jardinage. Un autre encore devait être un forain originaire de Westphalie.

8) Au printemps de 1941, vingt-quatre détenus juifs furent triés par les SS et conduits sur le terrain buissonneux séparant le Revier SS de la carrière. leur groupe était accompagné par une escorte à pied et quelques SS à cheval. En chemin, l’inculpée, également à cheval, se joignit à eux. L’escorte des fantassins SS prit position derrière les derniers bâtiments, sur une ligne largement espacée. Les détenus reçurent l’ordre de continuer à marcher. L’inculpée, armée d’un pistolet, prit part à cette action.

Actuellement à Bamberg, le 17 novembre 1941.

Le juge d’instruction du Tribunal du Land à Augsbourg

Dr. Jagomast

Oberlandesgerichtsrat





Un compte rendu de la radio de Berlin

La presse française de l’époque, préoccupée par de nombreux problèmes intérieurs et extérieurs (guerre de Corée) a consacré peu de place au procès intenté à lise Koch par la Justice fédérale allemande. Ses comptes rendus offrent en général peu d’intérêt. Il nous a semblé, en revanche, que le récit des premières audiences tel que l’a donné la radio de Berlin (Berliner Rundfunk) donne une image assez exacte du déroulement des audiences. Nous reproduisons ci-dessous le compte rendu des trois premières journées du procès.

Première journée

Par son attitude arrogante, Ilse Koche, « la Chienne de Buchenwald », a prouvé une fois de plus qu’elle était bien restée celle qui avait été la terreur des anciens détenus de Buchenwald.

Devant un public très restreint si l’on considère la représentation de la population elle-même, mais devant un parterre très fourni en journalistes de la presse écrite, parlée et cinématographique, a commencé le procès, très spectaculaire, d’Ilse Koch. Les autorités d’occupation étaient très largement représentées par quantité d’hommes et de femmes venus en spectateurs.

Le premier jour de ce procès fut principalement occupé par la lecture de l’acte d’accusation : 139 pages dactylographiées, lues par le Dr Ilkow.

L’accusation fit tout d’abord ressortir les conditions de vie, de travail et de punitions dans les camps de concentration en général et à Buchenwald en particulier. Elle mentionna les peines inhumaines infligées aux détenus, les brimades et les méthodes criminelles qui étaient pratiquées dans ce camp. Des 
milliers d’hommes sont passés sur le « chevalet » de Buchenwald et innombrables sont ceux qui y trouvèrent la mort. Au total, 55 000 détenus au moins sont morts dans ce camp, exterminés par des procédés barbares.

Les temps les plus difficiles pour les déportés de Buchenwald furent ceux du règne du commandant et de la « commandante » Koch. L’accusation cite des centaines de cas dans lesquels Ilse Koch s’est rendue personnellement responsable de mauvais traitements et de meurtres. Une spécialité toute particulière de l’accusée était son « sex-appeal » : elle se promenait très légèrement vêtue parmi les détenus et si ceux-ci se retournaient ou esquissaient le moindre mouvement, leur matricule était relevé et ils étaient très brutalement punis. Son mari, le commandant du camp, lui était lui-même sexuellement asservi et obéissait à ses moindres désirs, provoquant une recrudescence de mesures sauvages et de brimades bestiales.

Peu à peu, leur attitude devint insupportable pour les SS eux-mêmes et, en 1943, Koch comparut devant un tribunal SS. Il fut condamné à mort et exécuté quelques jours avant l’arrivée des alliés au camp de Buchenwald. Sa femme, également inculpée, fut cependant libérée par ce tribunal SS. Dans l’acte d’accusation, il était signalé que le couple Koch avait toujours été très pauvre mais qu’il s’était acquis, malgré un train de vie plus que luxueux, quelques centaines de milliers de Reichsmarks par le chantage et de basses manœuvres auprès des détenus. L’acte d’accusation établi par le Dr Morgen, qui avait été chargé de l’instruction de cette affaire, présente une irréfutable preuve des crimes commis. Le Dr Morgen est cité comme témoin.

C’est en particulier d’après les rapports militaires établis à Dachau en 1947 qu’a pu être mise en lumière la prédilection de l’accusée pour les tatouages en peaux humaines. La cour possède plusieurs pièces à conviction ainsi que les dépositions de nombreux témoins. Ces témoignages concernaient surtout des déportés étrangers et la procédure ne mentionnait pas de détenus allemands. L’acte d’accusation ne donnait guère de détails à ce sujet [...].

lise Koch a tenté, comme lors de ce premier procès, de se faire passer pour une épouse inoffensive et fidèle et une bonne mère pour ses enfants. Elle n’aurait jamais été au courant de ce qui se passait dans le camp. Elle ne se serait d’ailleurs jamais trouvé en présence de détenus, n’aurait jamais rien vu qui aurait pu être considéré comme crime contre l’humanité. Elle n’aurait jamais possédé de cravache. Bref, tout ce qui a été confirmé par plus de sept cents témoins (parmi lesquels ses anciens serviteurs et son ancien amant, le Dr SS Hoven, par des Allemands, des Français, des Soviétiques, des Anglais, des Polonais et des représentants de nombreuses autres nationalités tout cela ne serait que pur mensonge.

C’est avec vivacité qu’elle interrompt le président Maginot qui lui donne connaissance de ces centaines de témoignages. Elle affirme cyniquement : « Je me trouve en présence d’une conspiration montée de toutes pièces contre moi ». Tous les détenus « font preuve d’une imagination dégoûtante afin de salir la femme la plus normale et la mère la plus digne ». Elle insiste sur ce point et déclare qu’elle produira des témoins à décharge.

Toute son attitude, pendant la lecture de l’acte d’accusation qu’elle écoute avec une impassible morgue, comme d’ailleurs au cours de son interrogatoire, montre qu’elle se sent protégée et qu’elle est certaine que les anciens SS n’apporteront plus de témoignages contre elle.

Revenant sur ce qui s’est passé à Dachau où Ilse Koch a accouché d’un enfant et se rapportant tant à sa condamnation qu’à sa surprenante libération (ou, comme elle dit, sa « réhabilitation »), une déclaration du président présente un intérêt indéniable. Il attire l’attention de son défenseur, l’avocat 
Seidl de Munich, ainsi que celle de l’accusation sur le fait qu’un officier américain qui appartenait à la défense lors du procès de Dachau, avait été convoqué comme témoin. Or, les autorités américaines demandent que les questions lui soient posées par écrit. Il demande donc à ces Messieurs de poser leurs questions par écrit au tribunal. Cette procédure est sans doute sans précédent en Allemagne. L’audience est suspendue.


Deuxième journée

De nouveau on se heurte à l’extrême froideur de l’inculpée. C’est ainsi qu’interrogée sur le Kommando de la carrière, elle affirme que les détenus ne portaient que des pierres de « grosseur normale, ni trop petites, ni trop grandes ». A la question du président lui demandant ce qu’elle considère comme une pierre ni trop petite ni trop grande, elle donne de ses mains des dimensions qui pourraient être de cinquante à soixante centimètres. Selon sa propre expression, elle n’a jamais considéré qu’il y avait quelque chose d’inhumain à demander à des prisonniers à moitié morts de faim de porter des pierres d’un demi-mètre cube et, de plus, au pas de course ! Elle n’a jamais vu que des wagonnets étaient traînés par des prisonniers (qu’on appelait les « chevaux chantants ») alors qu’il en passait jour après jour devant sa luxueuse villa. Lors de ses précédentes déclarations, elle affirmait d’ailleurs n’avoir jamais vu de détenus...

Répondant à une question du Dr Ilkow, elle est obligée d’avouer qu’elle avait affirmé au procès de Dachau, sous la foi du serment, qu’elle n’avait jamais été membre du parti nazi. Sur quoi l’avocat de la partie civile lui présente deux documents qui prouvent qu’elle en était membre. Elle admet alors que si elle avait adhéré au parti, c’était, naturellement « sous une forte pression ».

Son mari ne lui avait jamais raconté ce qui se passait dans le camp car « aucun mari, qui aurait eu tant soit peu d’affection pour sa femme, n’aurait pu raconter la moindre de ces horreurs ».

Après l’interrogatoire de l’accusée, le Dr Kautski, de Zurich, dépeignit les conditions de vie dans le camp. Il attira l’attention de la cour sur le fait que chaque fois qu’il avait été possible de retirer aux « verts » la direction du camp au profit des « politiques » on avait pu constater une amélioration de l’hygiène, de la morale et des autres conditions de la vie à Buchenwald. Il décrivit alors, à titre d’exemple, comment de jeunes SS, qui, au début, paraissaient être tout à fait normaux et souvent même simples et de bonne nature à leur arrivée au camp, devenaient, après un temps relativement court, de véritables bêtes sadiques. Tel était le résultat de l’endoctrinement de la direction SS qui utilisait ces hommes en vue d’en faire des machines à exécuter les ordres.

L’avocat de Ilse Koch analysa ensuite les dépositions des trois avocats allemands qui avaient été entendus au procès de Dachau. Il tenta d’établir que Ilse Koch avait déjà été condamnée pour des crimes commis contre les Allemands. L’avocat de la partie civile démontra le contraire.

La déposition du Dr Kautski, qui travailla pendant un temps assez long à la morgue du camp, a été particulièrement intéressante. Il affirma notamment que lors de l’extermination massive de citoyens soviétiques les canalisations du camp avaient été obstruées par les cendres provenant de l’incinération des victimes.

Ensuite vint déposer la demi-sœur de Karl Koch, Mme Raible. Elle affirma 
que l’inculpée terrorisait non seulement les détenus, mais également ses serviteurs, son entourage et sa famille. Après l’emprisonnement de son mari et son exécution, Ilse Koch s’installa chez elle, puis chez une autre femme qui vint également à la barre. Toutes deux sont d’accord pour dire que Ilse Koch avait mené entre la fin de la guerre et son arrestation une vie extrêmement dissolue, qu’elle recevait de nombreuses visites masculines et spécialement des officiers américains. Elle aurait même dit qu’elle possédait encore suffisamment de charmes pour obtenir les bonnes grâces d’un officier américain ou français qui l’aurait ensuite protégée. Mercredi, on entendra la déposition du sénateur Ackermann, de Munich, qui parlera sans doute de l’affaire des peaux humaines...


Troisième journée

Le Dr Ackermann a été employé au service « pathologie » de Buchenwald. C’est entre ses mains qu’étaient livrés quotidiennement des cadavres. Il témoigna comme étant « la vérité pure » (alors que les défenseurs du Troisième Reich le nient encore) du fait que les peaux humaines tatouées étaient recherchées, que leurs possesseurs étaient mis à mort et que les peaux étaient spécialement traitées.

Le témoin Tobias, de Kempten, fut rappelé à l’ordre par le défenseur de Ilse Koch parce qu’il s’était adressé directement à l’inculpée en lui disant qu’il était bien triste qu’elle ait pu si rapidement tout oublier. L’émotion du témoin, très compréhensible pour les personnes présentes dans la salle, était à son comble lorsqu’il demanda qu’on lui permette de casser treize dents à l’accusée, tout comme elle l’avait fait pour lui en le piétinant et en le cravachant...

Vint ensuite le défilé de témoins qui tous confirmèrent que Ilse Koch aimait particulièrement un genre de « sport » qui consistait pour les détenus à courir, à ramper, à sauter tout en portant de lourdes pierres, sous les coups des SS, si bien qu’ils laissaient échapper leur fardeau. Ilse Koch notait les matricules des « coupables » et les faisaient noyer dans des fossés pleins d’eau, mettre à mort au « Bunker » ou assassiner par piqûre au Revier des déportés.

Un témoin a vu lui-même des cadavres aux peaux tatouées sur lesquels, à leur arrivée à la morgue, on voyait encore l’emplacement des piqûres qui les avaient fait mourir. La cadence accélérée imposée pour la construction du manège provoqua à elle seule des dizaines de morts. Ilse Koch se rendait chaque jour sur le chantier et frappait sauvagement de sa cravache les hommes exténués qui transportaient des pierres au pas de gymnastique.

Ilse Koch nie tout en bloc. Elle répète ce qu’elle a dit dès le premier jour : il s’agit d’une machination montée contre elle. Son avocat explique que sa cliente est une femme délicate, incapable d’avoir cassé treize dents à un homme...







 


ANNEXE N° 2

Biographie sommaire de Heinrich Himmler

Depuis novembre 1926, la SS était commandée par un Reichsführer SS. Le premier titulaire de ce poste se nommait Berchtold (jusqu’en mars 1927) ; le second, Heiden. Himmler lui succéda en 1929. La SS (Schutzstaffel, mot à mot « échelon de protection ») qui, à l’origine, constituait la garde personnelle de Hitler, ne comprenait alors que deux cent quatre-vingts hommes. Fondée en 1923 sous le nom de Stabswache (garde d’état-major) puis de Stosstrupp (troupe d’assaut), elle devint Schutzstaffel en 1925 sous la direction de Julius Schreck, chauffeur et garde du corps de Hitler. Dès le début, ses hommes portent un uniforme noir qui les distingue de ceux de la SA, et arborent une tête de mort sur leur képi.

Heinrich Himmler est né le 7 octobre 1900 à Munich. Son père était professeur. (Il prit sa retraite en 1930 avec le titre de « conseiller secret », directeur des études du lycée Wittelsbach de Munich.) Il fut un temps précepteur particulier du prince Henrich de Wittelsbach, dont il donna le prénom à son fils, le second prénom, Luitpold étant également celui d’un Wittelsbach.

H. Himmler, incorporé en 1917 dans l’armée, termina la guerre comme aspirant. A l’époque de la “ Révolution des Conseils ” à Munich, il s’engagea dans les “ corps francs ” contre les “ rouges ”. En 1919, il entreprend des études en vue de devenir agronome. Jusque-là catholique très pieux, il s’écarte de l’Église pour s’en remettre aux vieux dieux germaniques.

Il fait partie des Einwohnerwehren (ligues d’habitants), groupements paramilitaires destinés à lutter contre le communisme. Il est antisémite comme la plupart des gens de son milieu. Ses études terminées, il est embauché comme ingénieur agronome en 1922 dans une usine d’engrais chimiques à Schlessheim, près de Munich.

Chômeur dès l’année suivante, il devient l’un des dirigeants, à Munich, du parti d’extrême droite intitulé la “ Bannière de guerre de l’Empire ”. Il a fait la connaissance du capitaine Röhm, officier d’état-major de la Reichswehr, actif militant contre-révolutionnaire, qui l’a recommandé aux chefs locaux de la « Bannière de l’Empire » dont la « Bannière de guerre » est une variante bavaroise qui soutient Adolf Hitler, chef du Parti national-socialiste (NSDAP) auquel il adhère après avoir pris part, en novembre 1923, au putsch de Munich en tant que porte-drapeau de la « Bannière ».

Après le coup d’État raté, il milite au NSDAP interdit en Basse-Bavière. Il 
devient de plus en plus fanatiquement antisémite et son écologisme — comme on dirait aujourd’huid — s’exacerbe jusqu’à la mystique du « sang et du sol ». En 1926, il adhère à nouveau officiellement au NSDAP, redevenu légal (carte n° 14.303) dont il avait été délégué clandestin en Basse-Bavière l’année précédente avec le titre de “ Gauleiter Il va devenir en 1927 directeur délégué de la propagande du Reich. En 1929, il est, nous l’avons vu, Reichsführer SS, Hitler définissant désormais la SS comme « service de police à l’intérieur du parti ».

En 1928, Himmler s’est marié avec une infirmière, fille d’un riche propriétaire terrien dont l’argent lui permet d’acheter un domaine à Waldtrudering, près de Munich. Il y élève des poulets. Après la naissance d’une fille, les époux se séparent tandis que l’élevage fait faillite. Dix ans plus tard, Himmler aura deux autres enfants, de sa secrétaire cette fois, Edwig Potthast.

Entre-temps, il a fait de la SS une entreprise tentaculaire, immensément riche, disposant de ses propres entreprises et contrôlant aussi bien la police que la science et la “ culture ” en général. En 1933, après l’accession de Hitler au pouvoir, il n’est encore que préfet de police de Munich. Mais, six mois plus tard, il devient Reichsleiter (dirigeant d’Empire) du NSDAP (2 juin 1933).

Le 17 juin, il est chef de l’ensemble des polices allemandes ; le 7 octobre 1939, il ajoute à ses fonctions celle de “ commissaire du Reich pour l’affirmation de la race allemande ” ; le 25 août 1943, celle de ministre de l’Intérieur doté des pleins pouvoirs pour l’administration du Reich ; le 21 juillet 1944, celle de commandant de l’armée de réserve et directeur de l’Armement. En même temps, il assume temporairement le commandement de deux groupes d’armée.

Il a sous son autorité la SS générale, la Waffen SS, l’implantation des “ Allemands de race ” dans les territoires occupés, le transfert des populations hors de ces territoires, les “ police d’ordre ” (OP) et “ police de sûreté ” (SD), les entreprises industrielles et commerciales de la SS, la bureaucratie du Reich, les Länder, les Gaue, les services de renseignements militaires et civils et leur armée de mouchards, les unités de réserve et d’instruction de l’armée de terre et son armement. A la fin de la guerre, il dirige, pour l’essentiel, le Volksturm, dernière formation armée du régime nazi agonisant.

Arrêté par les soldats britanniques alors qu’il tentait de se camoufler sous une fausse identité parmi des soldats de la Wehrmacht en déroute, Heinrich Himmler se suicidera en avalant une capsule de cyanure, le 23 mai 1945. 





 


ANNEXE N° 3

Le recrutement de la SS...

Lorsque Himmler prend la tête de la SS, il reçoit l’ordre de Hitler « de former un corps d’élite au sein du Parti national-socialistee ». Il élabore un projet de recrutement qu’il soumet en avril 1929 à Hitler et à Franz Pfeffer von Salomon, alors chef de la SA auquel il est encore, en principe, subordonné. S’inspirant des directives racistes de Hitler et des théories de Walter Darré dont il a lu l’ouvrage encore manuscrit Um Blut und Boden (Sur le sang et la terre), il entend fonder un “ ordre ” dont les membres seront choisis uniquement en fonction de leur appartenance “ sans taches ” à la “ race aryenne ” et de leur acceptation d’une discipline aveuglef.

Sur cette base, il fixe par décretsg les critères de recrutement et de sélection des SS :

« La connaissance de la valeur du sang et de la terre est la condition essentielle pour être admis à la SS. Il faut que chaque membre de la SS soit pénétré du sens et de l’être du Parti national-socialiste. Il sera instruit de la conception du monde et de la vie et, sur le plan physique, il sera entraîné afin d’être employé avec succès au combat pour les idées national-socialistes, soit seul, soit au sein d’une association.

 
« Seuls les Allemands les meilleurs d’après leur sang sont suceptibles d’un tel combat. C’est pourquoi il est nécessaire d’opérer sans cesse une sélection parmi les SS, d’abord d’une façon grossière, puis d’une façon de plus en plus précise.

« Celle-ci n’est pas limitée aux hommes, car elle a pour but la conservation d’une parenté pure. C’est pour cela qu’il est demandé à chaque membre de la SS de se marier avec une femme de son espèce. D’une année à l’autre on accroît la sévérité des mesures destinées à la conservation de la pureté de la SS.

« La fidélité, l’honneur, l’obéissance et la bravoure constituent la marque de l’action du membre de la SS. Son arme porte l’inscription octroyée par le Führer : “ Mon honneur est ma fidélité ! ” Les deux vertus sont liées l’une à l’autre indissolublement.

« Celui qui y manque devient indigne d’appartenir à la SS [...]

« L’obéissance est exigée d’une façon inconditionnelle. Elle provient de la conviction que l’idée national-socialiste doit dominer. Celui qui possède cette conviction et prend parti passionnément pour elle se soumet volontairement à la contrainte de l’obéissance. C’est pour cette raison que la SS sera toujours prête à exécuter d’une façon aveugle tout ordre provenant du Führer ou d’un de ses supérieurs, même si les sacrifices les plus grands lui sont ainsi demandés.

« L’obéissance du SS est la plus haute vertu d’un homme qui combat pour ses idées.

« Le SS lutte franchement et sans ménagement contre les ennemis les plus dangereux de l’État : juifs, francs-maçons, jésuites et clergé politique. »

...Et le mariage SS

Le 31 décembre 1931, Himmler publie l’ordonnance A-n° 65 sur les fiançailles et le mariage des membres de la SSh :

« 1) Les SS sont une association d’hommes allemands, définis d’après le sang nordique, et spécialement sélectionnés.

« 2) Conformément à la conception national-socialiste du monde, et reconnaissant que l’avenir de notre peuple est fondé sur la sélection et la conservation du bon sang racial libre de toute maladie héréditaire, j’introduis pour les membres SS non mariés l’autorisation obligatoire du mariage.

« 3) Le but poursuivi est la précieuse hérédité allemande, libre de toute maladie héréditaire et définie d’après les données de l’homme nordique.

« 4) Le consentement au mariage n’est donné ou refusé qu’en fonction des principes raciaux et au vu de la santé congénitale.

« 5) Chaque SS qui veut se marier doit en demander l’autorisation au Reichsführer SS.

« 6) Les membres de la SS se mariant malgré le refus d’autorisation sont écartés de la SS.

« 7) Le travail pratique des autorisations de mariage incombe à l’office des races (Rassenamt) des SS.

« 8) L’office des races des SS tient le livre de parenté des SS (Sippenbuch der SS).

« 9) Le Reischsführer SS, le directeur de l’office des races et les experts de cet office s’engagent sur l’honneur à la discrétion.

« 10) Les SS voient clairement qu’avec cet ordre, ils ont accompli un acte 
de grande importance ; la moquerie, le dédain et l’incompréhension ne nous touchent pas, l’avenir est à nous. »

Pour assurer la permanence de la “ race ”, il importe que les SS fassent des enfants, légitimes ou non. Ordre leur en est donné par un décret en date du 28 octobre 1939 signé Himmler :

« Chaque guerre est une saignée du meilleur sang. Beaucoup de victoires équivalent à une perte de vigueur et de sang. La mort nécessaire des meilleurs n’est pas encore le pire. Ce qui est pire, c’est l’absence d’enfants non procréés par les vivants pendant la guerre, et par les morts après la guerre.

« En dehors des lois civiles et des coutumes, ce pourra être une tâche pour les femmes et les filles allemandes de bon sang de devenir mères des enfants des soldats entrant en campagne, non pas à la légère, mais sérieusement.

« L’avenir de ces enfants est assuré :

« 1) pour tous les enfants légitimes et illégitimes de bon sang, dont les pères sont tombés à la guerre. Des commissaires en assumeront la tutelle au nom du Reichsführer SS [...] ;

« 2) les SS auront soin au point de vue matériel des enfants légitimes et illégitimes procréés pendant la guerre. »





 


ANNEXE N° 4

Organisation et grades de la SS

Himmler avait organisé la SS selon les normes de toute force armée moderne, mais en donnant aux différentes unités des noms tirés du passé germanique. On trouve ainsi :

Schar (8 hommes)

Trupp (24 hommes)

Sturm (70 à 120 hommes)

Sturmbann (250 à 600 hommes)

Standarte (1000 à 4000 hommes)

Untergruppe

Brigade

Gruppe

correspondant à peu près à escouade, section, compagnie, bataillon, régiment, brigade, division, corps d’armée. Pendant la guerre, la Waffen SS comprendra, outre ces unités, des armées et des groupes d’armées. Les grades sont les suivants, le fantassin de base étant désigné sous le nom de Sturmmann :

Scharführer (caporal)

Oberscharführer (sergent)

Hauptscharführer (sergent-major)

Unterführer (sous-lieutenant)

Obersturmführer (lieutenant)

Hauptsturmführer (capitaine)

Sturmbannführer (commandant)

Obersturmbannführer (lieutenant-colonel)

Standartenführer (colonel, mais ayant les fonctions de général dans les formations de la SS, en dehors de la Waffen SS). Tel est le cas de Karl Koch.

Oberführer (général de brigade)

Brigadeführer (général de division)

Gruppenführer (général de corps d’armée)

Obergruppenführer (général d’armée)

Oberstgruppenführer (général de groupes d’armées)

Ces deux derniers grades n’existent que dans la Waffen SS.


ANNEXE N° 5

Quelles sont les forces sociales qui ont porté Hitler au pouvoir ?

On pense généralement que Hitler vint au pouvoir en Allemagne, porté par un courant nationaliste qui englobait une part importante de toutes les couches sociales. Cette appréciation est incontestablement conforme à la réalité. Elle est cependant partielle.

La démagogie nationaliste et sociale de Hitler (n’oublions pas que son parti se nomme Parti national-socialiste d’Allemagne : NSDAP) a pu entraîner une partie de la population humiliée par la défaite de 1918 et le traité de Versailles ; elle a pu séduire les petits commerçants, les artisans ruinés par la crise, des ouvriers frappés par le chômage, des paysans effrayés par le désordre. Il n’en reste pas moins qu’au cours de l’année 1932, un sursaut démocratique s’était fait jour.

Les élections de novembre avaient donné 20,4 % des suffrages au Parti social-démocrate, 16,9 % au Parti communiste, 15 % au « Zentrum » et au Parti populaire bavarois (centre), 33,1 % au NSDAP (8,8 % des voix vont en outre aux Nationaux allemands). Le fait essentiel, c’est le recul national-socialiste : en trois mois, les hitlériens ont perdu plus de deux millions de suffrages et trente-quatre sièges. Les communistes ont gagné près de six cent mille voix, compensant les pertes socialistes (sept cent mille suffrages).

L’historien Gilbert Badia écrit : « La chute s’explique par la déception des électeurs : les promesses fracassantes du Führer n’ont pas été tenues. Il n’a pas pris le pouvoir. Depuis son entrevue avec Hindenburg [président de la République-P.D.], il semble rejeté à jamais dans l’opposition. Dans la masse fluctuante des électeurs nazis, tous ceux qui votaient pour le NSDAP par opportunisme, espérant d’un succès de « leur » parti prébendes et postes bien rémunérés, s’en détachent. Peut-être les crimes des nazis ont-ils effrayé une partie de l’électorat (i). »

Car les hitlériens essayent de s’imposer par la terreur. La SA organise presque quotidiennement, ici ou là, des manifestations brutales, incendie des locaux des syndicats et des partis de gauche, tue des militants communistes. Tout cela joue à la fois pour le NSDAP, qui cultive la religion de la force chère à bien des Allemands, mais aussi contre lui auprès des gens civilisés.

En cette fin de 1932, il s’en faut d’un cheveu pour que se rassemblent 
communistes et socialistes — ce qui aurait eu un effet mobilisateur sur une partie du centre — et que disparaisse le danger fasciste. C’est là que va intervenir la force sociale déterminante, celle qui détient les grands moyens de production. Industriels et banquiers donnent mandat à leurs représentants de sauver Hitler et de mettre la dernière main aux préparatifs de son accession au pouvoir. Une réunion décisive a lieu le 4 janvier 1933. Le 30 janvier, Hitler devient chancelier du Reich. Mais il faut savoir que l’affaire a commencé bien avant, exactement un an plus tôt. Le détail de cette intervention du grand capital dans la politique allemande mérite d’être connu, car il ne suffit pas de dire, d’une façon générale : « Hitler était soutenu par l’industrie et la banque », il faut le prouver. Or les preuves existent.

27 janvier 1932. Il est près de dix-huit heures. Dans la grande salle du Parkhotel de Dusseldorf où se donnent d’ordinaire des concerts très courus par la haute société, un homme vêtu de noir fait son entrée par une porte de service, se dirige vers la scène, s’assied, écoute les paroles de bienvenue que le représentant du Club de l’industrie (j) lui adresse, se lève, s’incline, monte à la tribune. Trois cents personnes environ occupent la salle, silencieuses. L’atmosphère, d’abord tendue, change peu à peu. De quart d’heure en quart d’heure, on sent que le public subit de plus en plus le charme de l’orateur. Il parle deux heures durant. Quand il termine son discours, on sent qu’il a gagné.

Les applaudissements de plus en plus nourris qui l’avaient interrompu à maintes reprises roulent maintenant pendant plusieurs minutes, ponctués de ces coups de poing sur les tables qui sont une façon allemande de manifester sa satisfaction. Les maîtres de la banque et de l’industrie Krupp, Flick, Thyssen, Haniel, Voegler, A. Zangen, Poensgen, Henkel et les autres, — ils sont tous là, venus de la Ruhr, de Berlin, de Hambourg — ne cachent plus leur contentement.

Fritz Thyssen écrira plus tard : « Pratiquement, c’est moi qui assurait la liaison entre Hitler et les principaux industriels de la Rhénanie-Westphalie. On sait que, le 27 janvier 1932, un an avant de prendre le pouvoir, Adolf Hitler avait tenu un discours de deux heures devant le Club de l’industrie de Dusseldorf. Ce discours fit une profonde impression sur les industriels assemblés et le résultat en fut un flot de subventions importantes de la part de l’industrie lourde aux caisses du NSDAP (k). »

Le préfet de police écrira dans son rapport au gouvernement sur la conférence du Parkhotel : « Presque tous les représentants des grandes entreprises ainsi que presque tous les directeurs de l’Union des aciéries étaient présents [...]. Il ressort des paroles prononcées par la présidence (de l’assemblée), ainsi que des applaudissements unanimes, que celle-ci et les gens présents dans la salle étaient les uns et les autres d’accord avec les déclarations de l’orateur (l). »

Qu’avait dit Hitler ? Entre autres : « C’est un non-sens de construire la vie économique sur l’idée de l’apport de la valeur personnelle, et donc, pratiquement, sur l’autorité de la personnalité, et de nier cette autorité sur le 
plan politique en mettant à sa place la loi du plus grand nombre, la démocratie [...]. Pour me résumer ; je vois deux principes qui s’opposent radicalement : le principe de la démocratie qui, partout où il se manifeste pratiquement, est un principe de destruction ; et le principe de l’autorité et de la personnalité, que je définirai comme principe de la production parce que tout ce que les hommes ont produit jusqu’ici, toutes les valeurs culturelles ne sont pensables qu’à partir de la domination de ce principe [...]. S’il y en a en Allemagne beaucoup qui croient que nous, national-socialistes, ne sommes pas capables d’un travail positif, ils se trompent : si nous n’existions pas, il n’y aurait déjà plus de bourgeoisie en Allemagne, la question bolchévisme ou pas bolchévisme serait depuis longtemps réglée. Retirez du plateau de la balance le poids de notre gigantesque organisation, de loin la plus grande de l’Allemagne nouvelle, et vous verrez que sans nous aujourd’hui déjà le bolchévisme aurait fait pencher la balance [...]. Et si l’on nous reproche notre impatience, nous vous le disons avec fierté : oui, nous avons pris la décision inébranlable d’extirper le marxisme de l’Allemagne jusqu’à ses dernières racines (m). »

Ce 27 janvier 1932, le sort en est jeté. Le grand capital allemand a choisi. L’un des magnats de l’industrie ouest-allemande, Jost Jenkel, du trust « Persil », déclara en 1958 à Charles W. Thayer, diplomate américain qui fut commissaire régional de l’administration alliée en Bavière : « Sommes-nous aujourd’hui différents de ce que nous étions en 1933 ? Je ne crois pas que nous ayons jamais été aussi mauvais que vous le pensez. Vous, les Alliés, vous avez porté un jugement totalement faux sur la grande industrie allemande [...]. Nous n’étions pas pour les nazis, mais contre les communistes. De la douzaine de partis qui étaient représentés au Reichstag avant 1933, il n’y avait qu’un seul parti cent pour cent anticommuniste, et c’était le parti nazi. Lorsque Hitler nous déclara en 1932 qu’il nous débarrasserait des communistes, nous avons décidé de le soutenir. Nous imaginions que nous pourrions ensuite arracher au petit comédien ses dents empoisonnées. Malheureusement, il n’était pas aussi comique que nous le pensions et nous avons échoué. Mais c’était une erreur de jugement politique, pas un crime contre l’humanité (n). »

Lors des élections de novembre 1932, le parti nazi paraît en perte de vitesse. Les grands capitalistes s’inquiètent. Une nouvelle conférence réunit Hitler et les représentants de l’industrie et de la finance au domicile du banquier Kurt von Schröder, à Cologne.

Nous sommes le 4 janvier 1933. C’est à cette occasion qu’est décidée la venue au pouvoir du « comédien ». Schröder le dira sans détours devant le tribunal international de Nuremberg : « Lorsque le NSDAP subit sa première défaite, le 6 novembre 1932, et eut ainsi reculé en deça de son sommet, un soutien de la part de l’économie allemande devint particulièrement urgent [...]. Un autre intérêt commun était le souhait de réaliser le programme économique de Hitler, dont l’un des points principaux était que l’économie devait se charger elle-même de la solution des problèmes posés par la direction politique [...]. En outre, on s’attendait à ce qu’une haute conjoncture découle de plus grandes dépenses de la part de l’Etat. Parmi elles, il faut rappeler que Hitler avait projeté de faire passer la Wehrmacht de cent mille à trois cent mille hommes. »

La part essentielle que le grand capital a prise dans l’implantation en 
Allemagne du régime sanglant de Hitler est trop souvent passée sous silence pour que de tels faits ne soient pas rappelés de temps en temps. L’anticommunisme et la volonté de sauvegarder à tout prix les privilèges de la fortune sont à l’origine d’une politique qui se soldera par cinquante millions de morts, des destructions et des horreurs sans nom. Il ne faut pas l’oublier.

Pas plus qu’il ne faut oublier que le 27 janvier 1932, devant le Parkhotel de Dusseldorf où Hitler se faisait applaudir par les grands patrons, un petit groupe de jeunes antifascistes manifestait aux cris de « A bas Hitler ! Hitler c’est la guerre ! ». Ils étaient pour la plupart communistes et bien peu d’entre eux ont survécu au malheur qui allait fondre sur l’Allemagne et sur le monde. Mais ce sont eux qui portaient la flamme de l’espoir.
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LACKNER, détenu politique autrichien

LEANDER Zarah, comédienne et chanteuse d’origine suédoise.

LECLAIRE Hubert, Kriminalassistent, chef de la Gestapo à Buchenwald

LEHAR Franz, compositeur autrichien

LEITNER Edo, détenu politique allemand

LEO Gerhart, journaliste allemand, R.D.A.

LEOPOLDI, détenu politique autrichien

LIEBSCHER Fritz, détenu politique allemand

LIPPERT, l’un des SS qui assassina le chef de la S.A., Röhm

LOLLING Enno, SS-Standartenführer, médecin-chef de la S.S.

LORIZ, commandant SS du camp d’Oranienburg-Sachsenhausen

LÖHNER-BEDA, détenu politique autrichien, librettiste de Franz Lehar.

LÖWENBERG Erich, détenu politique allemand

LUDWIG Alban, détenu politique allemand



MAFALDA, princesse de Hesse

MADER Julius, journaliste et historien allemand, R.D.A.

MAGINOT Dr, Président de la cour d’assises d’Augsbourg

MALSEN-PONICKAU, comte de, haut dignitaire SS

MÄNNSCHEN Fritz, détenu politique allemand

MANNSFELD Felix, SS-Rottenführer.

MECKLENBURG, grand-duc de, haut dignitaire SS

MEINE, SS-Hauptsturmführer.

 
MEINERS, détenu « vert » de Buchenwald

MICHAEL, SS-Hauptscharführer

MIELKE Fred, historien allemand, R.F.A.

MINAT Joachim, journaliste allemand, R.F.A.

MITSCHERLICH Alexander, historien allemand, R.F.A.

MORGEN Georg Konrad, SS-Sturbannführer, juge SS

MORGENSTERN Herbert, détenu politique allemand

MOSTAR Gerhart Hermann, journaliste allemand, R.F.A.

MÜLLER Erasmus, détenu politique allemand

MÜLLER Norbert, historien allemand, R.F.A.

MÜLLER Heinrich, SS-Gruppenführer, chef de la Gestapo.

MUSSOLINI Benito, dictateur italien



NAGEL Hermann, détenu politique allemand

NEBE Arthur, SS-Obergruppenführer, chef de la police.

NEUBAUER Theo, détenu politique allemand, membre de la première direction de l’organisation de résistance dans le camp

NEUMANN Peter, détenu politique allemand

NEUMANN Dr, membre de l’institut d’hygiène de la SS à Berlin

NIEDNER Felix, écrivain nazi

NIEKICH E., historien allemand, R.F.A.

NIETZSCHE Friedrich, philosophe



OHLES, détenu allemand « vert », premier « doyen » du camp de Buchenwald

OPITZ Rudolf, détenu politique allemand

OPPEL Dr, magistrat qui devait présider la cour d’Assises d’Augsbourg où il fut remplacé par le président Maginot

ORTLEPP Walter, secrétaire d’État et directeur au ministère de l’Intérieur nazi de Thuringe

OSCHE Ulrich, détenu politique allemand, l’un des dirigeants de l’organisation de Résistance dans le camp



PAAK, SS-Hauptscharführer

PANCKE Günther, SS-Obergruppenführer, responsable de la SS au Danemark

PAPAI, détenu politique allemand

PASTEUR Louis, savant français

PAUER Adolf, détenu politique allemand

PEIX Karl, détenu politique allemand

PELCKMANN, procureur américain au procès de Nuremberg

PETERSON Agnes F., historienne américaine

PETRICK, SS-Oberscharführer. Rapportführer de Buchenwald

PFAFFENBERGER, témoin au procès de Nuremberg

PFEIL-BURGHAUS Friedrich Karl, comte de, haut dignitaire SS

PISTER Hermann, SS-Oberführer, puis SS-Standartenführer, Successeur de Koch au commandement du camp de Buchenwald

PLATZA Dr, SS-Hauptsturmführer, médecin SS

PLANK, SS-Oberscharführer

PLAUL, SS-Untersturmführer, Lagerführer de Buchenwald

PLEISSNER, SS-Oberscharführer

POENSGEN, grand industriel allemand

POHL Oswald, SS-Obergruppenführer, chef des services économiques de la SS

PÖHNER, policier nazi de Munich.

POLTE Friedrich, SS-Obersturmführer en 
1938, SS-Obersturmbanführer en 1945,

POTTHAST Edwig, secrétaire de Himmler et mère de deux de ses enfants



RAIBLE Erna, demi-sœur de Karl Koch

RAIBLE Mrg., Évêque de Broome en Australie

RASCHKE Paul, détenu politique allemand

RATH Ernst von, diplomate nazi, tué à Paris en 1938 par un jeune juif

REEMTSMA, propriétaire d’une fabrique de cigarettes à Dresde.

REIMANN Karl, détenu politique allemand

REINECKE Guenter, SS-Obergruppenführer

REITZENSTEIN, comte de, haut dignitaire SS

RICHTER, détenu « vert » allemand

RIEGER, SS-Hauptscharführer.

RIEMER Kurt, détenu politique allemand

RITSCHER B., chef de la section « recherches » du mémorial de Buchenwald

RÖDIGER Albert, détenu politique allemand

RÖDI., SS-Sturmbannführer, commandant de la garnison SS de Buchenwald

RÖHM Ernst, chef de la S.A. assassiné par la SS

RÖKK Marika, artiste d’origine hongroise

ROOSEVELT F.D., président des États-Unis

ROSENBERG Albert G., sous-lieutenant de l’armée américaine

ROSENBERG Alfred, théoricien raciste, philosophe officiel du Reich hitlérien.

ROUSSET David, déporté français, journaliste et écrivain

RÜHMANN Heinz, auteur dramatique à la mode sous Hitler.

RUSKIN, avocat new-yorkais.

SALOMON Franz-Pfeiffer von, haut dignitaire de la SA puis de la SS

SAUCKEL Fritz, Gauleiter de la Thuringe, responsable de la main-d’œuvre étrangère

SCHÄFER, SS-Hauptscharführer

SCHÄFER Ernst, SS-Sturmbannführer, directeur du centre des recherches et des expéditions en Asie Centrale

SCHÄFER Friedrich, détenu de droit commun, père supposé du quatrième enfant de Ilse Koch

SCHÄFER Wilhelm, membre de la SS jugé à Berlin-Est

SCHEER John, détenu politique allemand

SCHIEDLAUSKY Gerhard, SS-Hauptsturmführer, médecin SS

SCHILLING Klaus, témoin au procès des tortionnaires de Buchenwald à Dachau

SCHILTMAYER, détenu assassiné par Hoven et Sommer

SCHMEDES Maria von, chanteuse allemande

SCHMIDT Willy, détenu politique allemand

SCHMIDT, SS-Scharführer

SCHMIDT Hans, SS-Oberscharführer

SCHNEIDER Christine, femme du pasteur Paul Schneider

SCHNEIDER Max, détenu politique allemand

SCHNEIDER Paul, pasteur, détenu politique allemand

SCHOBERT, SS-Sturmbannführer

SCHOFFER, voir Schäfer Friedrich

SCHOLTZ-KLINK Gertrud, « Führerin » des femmes allemandes

SCHÖBER, directeur de la prison d’Aichach

SCHRECK Julius, l’un des fondateurs de la SS

SCHREIBER, détenu politique allemand

SCHRÖDER Kurt von, banquier allemand

SCHULENBURG comte von der, haut dignitaire SS

SCHULZE Rudolf, détenu politique allemand

SCHÜRMANN, détenu « fondamentaliste » allemand

 
SCHWARTZ, détenu politique allemand

SEIDEL, Alfred, avocat d’Ilse Koch au procès d’Augsbourg

SEMPRUN Jorge, déporté espagnol à Buchenwald, écrivain

SERNO, agent de la Gestapo à Buchenwald

SEVERIN Konstantin, détenu politique allemand

SIEWERT Robert, détenu politique allemand

SIG Dr, expert médical au procès d’Augsbourg

SIMON,SS-Führer de l’Arbeitsdienst de Buchenwald

SITTE Kurt, détenu politique allemand

SMITH Bradley F., historien américain

SOKOLAK Henry, déporté polonais à Buchenwald

SOLLMANN Max, président du « Lebensbom »

SOMMER Karl, membre de l’administration centrale économique de la SS

SOMMER Martin, SS-Hauptscharführer, gardien-chef du « Bunker » de Buchenwald

SOPHIE de Grèce et du Danemark

SPEER Albert, ministre de l’Armement de Hitler

STALINE Joseph, homme d’État soviétique

STEINER Rudolf, théoricien allemand d’une agriculture sans engrais

STEINFÜRTH Erich, détenu politique allemand

STÖCKEL, Kapo « vert » de Buchenwald

STOECKER Walter, détenu politique allemand, membre de la première direction de l’organisation de résistance dans le camp

STRAUB Karl, détenu politique allemand

STRAUSS Franz Josef, Leader de la droite bavaroise en R.F.A.

STREIT Christian, historien allemand, R.F.A.

STRIPPEL Arnold, Rapportführer à Buchenwald, vit libre en R.F.A. quoique convaincu de meurtre par pendaison en avril 1945 de vingt enfants de 5 à 12 ans sur lesquels les SS s’étaient livrés à des expériences médicales

SUROWITZ, Avocat new-yorkais



TAUFRATSHOPER, SS de Buchenwald

THALMANN, SS-Staabscharführer

THALMANN Rita, historienne française

THALMANN Ernst, secrétaire général du parti communiste allemand

THAYER Charles, diplomate américain

THIEL Ernst, SS-Rottenführer

THÖNE August, détenu politique allemand, l’un des dirigeants de l’organisation de résistance dans le camp

THYSSEN Fritz, grand industriel allemand

TITZ Kurt, détenu allemand, « Kalfaktor » à la « villa Koch »

TOBIAS, détenu politique allemand

TRATZ, Eduard-Paul, SS-Sturmbannführer, directeur de la « maison de la nature » de Salzburg

TROSTORFF Klaus, détenu politique allemand

TÜNGEN baron de, haut dignitaire SS

TYLLA August, détenu politique allemand



VOEGLER, grand industriel allemand

VOGEL Heinrich, SS-Sturmbannführer

Voss, SS-Standartenführer



WACKER Otto, chef des services scientifiques du ministère des Sciences, de L’Éducation et de la Culture populaire nazies

WAGNER, général de la Wehrmacht.

WAGNER Karl Erich, médecin SS

 
WAGNER Richard, le musicien

WALDECK et PYRMONT Friedrich, prince de, père de Josias

WALDECK et PYRMONT Josias, prince de, SS. Obergruppenführer

WALTER Alfred, détenu politique allemand

WALTHER Armin, détenu politique allemand

WARLIMONT Walter, général de la Wehrmacht

WEBER Wolfgang, historien allemand, R.D.A.

WEGERER Gustav, détenu politique autrichien

WEHNER Bernard, membre de la commission d’enquête SS sur les trafics dans les camps de concentration

WEICHSELDORF, SS-Hauptsturmführer

WEIDLICH Herbert, détenu politique allemand

WEINREITER, détenu politique allemand

WEISSENBORN, SS. Hauptsturmführer

WENDEL, détenu assassiné à Lublin par Karl Koch

WESSEL Horst, « héros » du parti nazi dont l’hymne était le Horstwessellied

WILHELM Friedrich, infirmier SS

WILHELM Heinz Heinrich, historien allemand, R.F.A.

WITTELSBACH Heinrich, prince souverain de Bavière.

WOITKOWSKI Paul, détenu politique allemand

WOLFF, détenu allemand « vert »

WOLFF Karl, SS-Obergruppenführer

WULFF Wilhelm, Astrologue attitré de Himmler



ZANGEN A., grand industriel allemand





 


 
Avec Pierre Durand, c’est au cœur même de l’organisation-clef du nazisme que nous pénétrons, au cœur des groupes de protection du parti allemand des travailleurs nationaux-socialistes (Schutztaffeln der Nationalsozialistischen Deutschen Arbeiterpartei), cette garde prétorienne d’Adolf Hitler et de Heinrich Himmler plus connue sous l’abréviation en deux lettres : les S.S.

Pour accomplir cette descente aux enfers, il suffit de raconter la vie d’une femme que rien d’abord ne prédisposait à l’exceptionnel destin qui fut le sien : devenir le symbole même de la monstruosité... Fille d’un contremaître social-démocrate, lise Koch était dactylo dans une firme de Dresde lorsqu’elle tomba amoureuse de son futur mari, lui-même employé de banque, puis délinquant de droit commun, et dont le Führer allait faire un général S.S., l’un des tout : premiers chefs de camp de concentration. Or cette épouse d’un maître tortionnaire ne se contenta pas d’assurer le repos du guerrier puisque les déportés allaient bientôt l’appeler « la commandante » tandis qu’en 1945 les journalistes américains la baptiseront La chienne de Buchenwald.

En démontant le mécanisme de ce destin, Pierre Durand nous plonge dans le monde clos des S.S., milieu dont on a peine à imaginer le degré de pourriture interne. Aussi bien, malgré tout ce qui a déjà été écrit sur « l’Ordre noir », découvre-t-on à quel point, selon une expression chère à l’auteur, le régime hitlérien était « en soi criminogène ». Non, tout n’avait pas encore été dit sur l’horreur des crimes nazis.



 


Notes

 
a 
Fritz Sauckel. Le camp de Buchenwald, situé sur l’Ettersberg, « leur » montagne, déplaisait fort aux habitants de la ville. Depuis que les SS y avaient ajouté des usines et entre autres, une fabrique d’armement — ce qui entraînait de nouvelles exigences et de nouvelles restrictions — de nombreuses frictions s’étaient produites entre les autorités thuringiennes et les SS.



b 
Albert Speer, ministre de l’Armement et des Munitions.



c 
SS. Brigadeführer. Richard Glücks, chef du groupe de services D, chargé de l’administration des camps au WVHA de Pohl.



d 
Himmler était un adepte sans nuances de l’agriculture “ naturelle ” et il fut l’un des disciples de l’“ anthroposophe ” Rudolf Steiner qui préconisait la culture “ biodynamique ” excluant totalement les engrais chimiques. Il professait les théories les plus fumeuses sur l’ensemencement au clair de lune. Les praticiens de l’agriculture se rendirent rapidement compte de l’absurdité de ces théories, dont l’abaissement de la production était le résultat le plus clair et Hitler, qui les avait d’abord approuvés, finit par les condamner en déclarant qu’elles étaient le fruit de la corruption « venue de l’Est sous des allures germaniques ».

La correspondance de Himmler révèle que le Reichsführer SS fit procéder à des expérimentations d’engrais “ biodynamiques ” à Auschwitz, entre autres. Dans une lettre datée du 21 novembre 1941, il le demande expressément à Oswald Pohl, chef de la direction centrale de l’administration économique, en expliquant que dix-neuf années auparavant, alors qu’il était « jeune assistant dans une usine de produits azotés », il avait déjà compris que ces engrais ne valaient rien. Il demanda que le SS Sturmbannführer Henrich Vogel, chef du service III du WHA, « s’attaque personnellement à ce problème avec le maximum de vigueur et, si nécessaire, y fasse travailler n’importe quel membre de son état-major ». Le 29 mars 1941, il avait demandé au même Vogel de faire cultiver une certaine variété de pissenlit et une plante « de nos forêts, “ l’euphorbe ”, dont la sève est, à mon avis, plus visqueuse encore que la sève du pissenlit », pour en tirer du caoutchouc (Briefe an und von Himmler, ouv. cité).



e 
Discours de Himmler prononcé en janvier 1937 et publié dans la Berliner Börsen Zeitung du même mois.



f 
C’est seulement le 26 juillet 1934, après la “ nuit des longs couteaux que la SS est libérée de sa subordination (déjà théorique) au chef d’état-major de la SA, Rôhm. Ses effectifs passeront alors de cent mille à deux cent mille hommes, tandis que la SA est ramenée de trois millions à un million deux cent mille membres, qui, de surcroît, ne sont plus armés. La SS compte alors trois formations principales : la Allgemeine SS (SS générale), les Verfügungstruppe (troupes à disposition — sous-entendu : des chefs du parti nazi — ou, dans la pratique, plutôt troupes d’intervention) et les SS Wachverbände (troupes de surveillance). De la Allgemeine SS sortiront les SS-Totenkopfverbände (troupes SS tête de mort), chargées de la garde des camps de concentration, et des Verfügungstruppe, au moment de la guerre, les Waffen-SS. Contrairement à ce qu’il a été prétendu, notamment par les organisations des anciens des Waffen-SS officiellement autorisées en Allemagne fédérale et dont des ” succursale “ existent plus ou moins clandestinement dans divers pays étrangers, en particulier en France, la Waffen-SS est bien une organisation SS, tant par son organigramme que par son idéologie et sa pratique. Himmler, en tant que Reichsführer-SS en était le chef suprême. Elle fait à ce titre partie des organisations ” criminelles de guerre “ aux termes des décisions interalliées et des jugements du tribunal militaire international de Nuremberg. (Cf notamment John Keegan : Waffen-SS, Moewig Taschenbuch (RFA) 1980 ; Der Spiegel, n° 1-2-1967, Der Orden unter dem Totenkopf, die Geschichte der SS par Heinz Höhne ; Süddeutsche Zeitung, n° 25, 31.1.1979, Vor 50 Jahren begann die eigentliche Geschichte der SS par Josef Ackermann).



g 
idem qu’en note *.



h 
Organisationsbuch der NSDAP, Munich, 1943.



i 
Histoire de l’Allemagne contemporaine, t. I.p. 310 et suiv. (Éditions sociales, 1962).



j 
Le Club de l’industrie (Industrieclub) qui avait invité Hitler, avait été fondé en 1912. Ce cercle très fermé (« les gens de la rue n’entrent pas chez nous ») était exclusivement réservé aux dirigeants des grandes sociétés industrielles et commerciales. Il organise (aujourd’hui encore) des rencontres entre gens du même milieu et des conférences économico-politiques.



k 
Fritz Thyssen, qui se brouilla avec Hitler, parle des rapports qu’ils entretinrent dans un livre paru en 1941 : Ich bezahlte Hitler (j’ai payé Hitler).



l 
Cité par Fritz Hollstein dans l’hebdomadaire Deutsche Volkszeitung, n“ 3, 21 janvier 1982.



m 
Cité dans un livre édité sous le régime nazi : Hitlerrede (discours de Hitler).



n 
Die unruhigen Deutschen, Alfred Scherz Verlag (Stuttgart).
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